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LIVRE TREIZIEME, 

HISTOIRE NATURELLE DE l' AMÉRIQUE SEP- 
TENTRIONALE. 

Ouivant la division ordinaire des deux par- 
ties de l'Amérique , celle qu'on distingue par le 
nom de septentrionale se prend ordinairement 
à l'isthme de Panama. Mais il ne sagit ici que 
de l'histoire naturelle des contrées qui sont au 
nord du 39 e . degré de latitude septentrionale, 
au sud du lac Erié, c'est-à-dire, proprement à 
l'entrée du Canada. 

On est surpris de lire et d'entendre que ., 
dans un pays aussi proche du soleil que les pro- 

Tome xix. 1. 
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vinces les plus méridionales de France , le froid 
soit extrême , et si long , qu'il empiète beau- 
coup sur le printemps. Avant la fin de l'au- 
tomne , les rivières s'y trouvent remplies de 
glaçons , et bientôt la terre est couverte de 
neiges qui durent six mois , et s'élèvent tou- 
jours à la hauteur de six pieds. Il n*y a point 
de voyageur qui ne fasse une description tou- 
chante de ce qu'il a souffert d'un climat si 
rude : « Rien n'est plus triste , dit le P. Char- 
levoix , dans son style naïf, que de ne pouvoir 
se montrer à l'air sans être glacé , à moins que 
d'être fourré comme les ours. D'ailleurs , quel 
spectacle qu'une neige qui vous éblouit , et qui 
vous cache toutes les beautés de la nature ! 
plus de différence entre les rivières et les cam- 
pagnes ; plus de variété : les arbres mêmes sont 
couverts de frimas ; il pend à toutes leurs 
branches des glaçons sous lesquels il n'y a 
point de sûreté à s'arrêter. Que penser lors- 
qu'on voit aux chevaux des barbes de glace 
d'un pied de long? et comment voyager dans 
un pays où, pendant six mois, les ours mêmes 
n'osent quitter leurs retraites? Aussi n'y aî-je ja- 
mais passé d'hiver sans avoir vu porter à l'hôpi- 
tal-général quelqu'un à qui il fallait couper un 
bras ou une jambe gelés. Si le ciel est serein , 
il souffle de la partie de l'ouest un vent qui 
coupe le visage. Si le vent tourne au sud ou à 
l'est , le temps s'adoucit un peu ; mais il tombe 
une neige si épaisse , qu'on ne peut voir à dix 
pas en plein midi. S'il survient un dégel dans 
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les formes , adieu les chapons, les quartiers de 
bœuf et de mouton, la volaille, le poisson 
qu'on tenait en réserve dans les greniers- , sur 
la foi de la gelée. Ainsi , malgré les rigueurs du 
froid , on est réduit à souhaiter qu'il ne discon- 
tinue point. » 

Il peut être vrai , comme on le prétend, que 
les hivers du Canada aient encore été plus ru- 
des il y a cent ans ; mais tout le monde con- 
vient que , tels qu'ils sont aujourd hui , 1 hiver 
J de France le plus piquant n'en approche pom t. 
A la vérité, le mois de mai , n'est pas plus tôt 
arrivé, qu'il faut changer de langage. La dou- 
ceur de cette fin du printemps , d'autant plus 
agréable qu'elle succède à tant de rigueurs; la 
chaleur de l'été , qui fait voir en moins de qua- 
tre mois les semences et les récoltes ; la séré- 
nité de l'automne, pendant lequel on jouit 
d'une suite de beaux Jours; tous ces avantages, 
auxquels on peut joindre celui de la liberté, qui 
est comme le partage du pays , fait une com- 
pensation fort agréable pour les habitans. 

On demande d'où peut venir une tempéra- 
ture si différente de celle de France, sous des 
parallèles qui sont tout-à-fait les mêmes ? 

Un jésuite romain , le P. Bressani , qui avait 
passé «ne partie de sa vie dans la Nouvelle 
France, a traité cette question en physicien; 
et le P. Charlevoix confirme sa doctrine en y 
mettant quelques restrictions. Il croit , par 
exemple , que le missionnaire italien se trompe 
lorsqu'il ne veut pas qu'on attribue les froids 
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excessifs du Canada aux montagnes , aux bois 
et aux lacs du pays. Ces trois causes, suivant 
le jésuite français , doivent y contribuer; car il 
n'y arien, dit-il, à répliquer contre l'expé- 
rience, qui rend sensible la diminution du froid 
a mesure que le pays se découvre , quoiqu'elle 
ne soit pas proportionnée à ce qu'elle devrait 
être , si l'épaisseur des bois en était la princi- 
pale cause. Il y en a donc de plus puissantes ; 
et là-dessus les deux jésuites s'accordent. 

Une seconde cause que l'on assigne aux 
grands froids du Canada ( et c'est la véritable), 
est le voisinage de la mer du Nord , qui , pen- 
dant plus de huit mois de Tannée , se trouve 
couverte de glaces énormes. Il ne neige au 
Canada que du vent nord-est , c'est-à-dire 
du côté des glaces du nord ; et quoique le froid 
semble moins vif pendant la chute des neiges , 
elles doivent contribuer beaucoup à refroidir 
les vents d'ouest et de nord-ouest dans l'im- 
mensité du pays qu'elles couvrent , et que ces 
vents traversent. 

Cette rigoureuse température n'empêche 
point qu'une si grande région ne soit bien 
peuplée de toutes sortes d'animaux ; les uns , 
qui la quittent en hiver pour chercher un air 
plus doux ; les autres , que la nature a rendus 
capables de supporter un froid excessif, ou 
qu'elle a favorisés d'un admirable instinct pour 
s'en garantir. On doit le premier rang au plus 
singulier , qui est le castor. 

Il n'était pas inconnu en France avant la 
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découverte de l'Amérique , puisqu'on trouve 
dans les anciens titres des chapeliers de Paris 
divers règlemens pour la fabrique des cha- - 
peaux de bièvres. Castor etbièvre sont les diffé- 
rens noms du même animal; mais soit que le biè- 
vre européen soit devenu rare , ou que son 
poil n'ait pas la même qualité que celui du 
castor américain , on ne parle plus guère du 
premier que par rapport au castorêum. Ja- 
mais même on ne Ta vanté comme un animal 
curieux , faute apparemment de l'avoir ob- 
servé de près , ou peut-être parce qu'il n'a 
que les propriétés des castors terriers , qui for- 
ment une autre espèce. Le castor du Canada 
est un quadrupède amphibie , qui peut vivre 
néanmoins sans aller dans Teau , et qui ne 
peut même y être long-temps , mais qui a be- 
soin quelquefois de s'y baigner. Les plus grands 
castors ont un peu moins de quatre pieds, sur 
environ quinze pouces d'une hanche à l'autre, 
et pèsent soixante livres. La couleur de cet 
animal est différente, suivant la différence des 
climats où il se trouve. Dans les parties du 
nord les plus reculées ils sont ordinairement 
tout-à-fait noirs; mais on y en voit quelque- 
fois de blancs ; ils sont bruns dans les pays 
plus tempérés, et leur couleur s'éelaireit à me- 
sure qu'ils avancent vers le sud. Chez les Illi- 
nois , ils sont presque fauves , et l'on y en voit 
même de couleur de paille. On observe que 
plus ils sont noirs , moins ils sont fournis de 
poil , et par conséquent leur dépouille est 
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moins estimée. Leur poil est de deux sortes- 
par tout le corps , à l'exception des pâtes, où il 
est fort court : le plus grand est long de huit 
à dix lignes; il va même jusqu'à deux pouces 
sur le dos ; mais il diminue avec proportion 
jusqua la tête et jusqu'à la queue ; il est rude, 
gros, luisant, et donne à la bête sa couleur 
entière. Regardé avec le microscope , le milieu 
en paraîtmoins opaque; d'où Ton conclut qu'il 
est creux , et qu'il ne peut être d'aucun usage. 
L'autre est un duvet très-fin , fort épais , lon^- 
d'un pouce au plus ; et c'est celui qu'on em- 
ploie. On le nommait autrefois , en Europe , 
laine de Moscovie : il fait proprement l'habit 
du castor ; le premier ne lui sert que d'orne- 
ment , et peut-être I'aide-t-il à nager. 

On donne au castor quinze ou vingt ans de 
vie, La femelle porte quatre mois; et sa portée 
ordinaire est de quatre petits : quelques voya- 
geurs en ont fait monter le nombre jusqu'à 
huit; mais cette fécondité paraît rare. Elle a 
quatre mamelles. Les muscles de cet animal 
sont extrêmement forts, et d'une grosseur qui 
n'a point de proportion à sa taille. Ses intestins^ 
an contraire, sont fort délicats, ses os très-durs, 
et ses deux mâchoires, presque égales, sont 
dune grosseur extraordinaire; chacune est 
garnie de dix dents, deux incisives et huit mo- 
laires. Les incisives supérieures ont deux pou- 
ces et demi de long; les inférieures en ont plus 
de trois, et suivent les courbures de la mâ- 
choire; ce qui leur donne une force surpre- 
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santé dans de si petits animaux. On remarqué 
aussi que les dents des deux mâchoires ne se 
répondent pas exactement; mais que les supé- 
rieures débordent en ayant sur les inférieures : 
de sorte qu'elles se croisent comme les deux 
tranchans d'une paire de ciseaux; enfin que 
la longueur des unes et des autres est précisé- 
ment le tiets de leurs racines. La tête d'un casr 
tor offre à peu près la figure de celle d'un rat 
de montagne; il a le museau un peu allongé, 
les yeux petits, les oreilles courtes, rondes, ve- 
lues par dehors , sans poil en dedans. Ses jam- 
bes sont courtes,. surtout celles de devant, et 
n'ont pas plus de quatre pouces de long; les 
ongles sont taillés de biais , et creux. Les 
pieds de derrière sont plats, garnis de mem- 
branes entre les doigts; ainsi le castor peut 
marcher, mais avec lenteur, et nage aussi fa- 
cilement que tout autre animal aquatique. D'ail- 
leurs, par sa queue, il est tout-à-fait poisson; 
ce qui l'a fait déclarer de cet ordre par la fa- 
culté de médecine de Paris, et ranger par la 
faculté de théologie au nombre des animaux 
dont la chair peut être mangée les jours mai- 
gres. Le P. CWlevoix assure que Lémery s'est 
trompé lorsqu'il n'a fait tomber cette décision 
que sur le train de derrière du castor, et qu'elle 
regarde le corps entier ; mais les Canadiens ne 
> peuvent guère profiter de cette, indulgence. 
On voit à présent peu de .castors près des ha- 
bitations. Les sauvages en gardent la chair, 
après l'avoir fait boucaner; ce qui nelmôte 
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point un goût sauvage, qu'elle ne perd qu'a- 
près avoir été cuite à l'eau. Avec cette prépa- 
ration, elle prend une si bonne qualité, qu'il 
n'y a point, dit-on, de viande plus légère, plus 
délicate et plus saine; on la croit même aussi 
nourrissante que celle du veau. Bouillie, elle 
demande quelque chose qui en relève le goût; 
mais à la broche, elle se mange sans autre ap- 
prêt. 

Ce que le castor a de plus remarquable est 
sa queue ; elle est presque ovale , large de qua- 
tre pouces dans sa racine, de cinq au milieu, et 
de trois pouces à l'extrémité, épaisse d'un 
pouce, et longue d'un pied. Sa substance est 
une graisse ferme, où un cartilage tendre, qui 
ressemble à la chair du marsouin , mais qui se 
durcit quand elle est conservée. Elle est cou- 
verte d'une peau écailleuse, dont les écailles 
sont hexagones, et d'une demi-ligne d'épais- 
seur sur trois ou quatre lignes de long, ap- 
puyées les unes sur les autres comme celles des 
poissons. Une pellicule très- délicate leur sert 
de fond ; de la manière dont elles sont enchâs- 
sées, elles s'en tirent aisément après la mort de 
l'animal. 

Pies de l'anus du castor se trouvent des po- 
ches qui contiennent le castoréum. C'est une 
liqueur onctueuse, qui ressemble au miel. Sa 
couleur est d'un jaune pâle , son odeur fétide : 
elle se condense en vieillissant, et prend la 
substance du suif. Cette liqueur est résolutive 
et fortifie les nerfs. On l'emploie dans les affec- 
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tions hystériques €t hypocondriaques dans 
répilepsiej le tétanos , etc. 

C'est sans fondement qu'on a cru, sur la foi 
des anciens naturalistes, que le castor, lorsqu'il 
se voit poursuivi, coupe ses prétendus testi- 
cules et les abandonne aux chasseurs pour 
sauver sa vie. C'est de son poil, observe le 
missionnaire, qu'il devrait plutôt se dépouil- 
ler, car le reste est bien moins précieux; cepen- 
dant il doit le nom de castor à cette fable. Sa 
peau, dépouillée du poil, n'est pas non plus à 
négliger; on en fait des gants et des bas. Mais 
comme il est difficile d'enlever le poil sans la 
découper, on n'emploie guère que celle des 
castors-terriers. Dans le commerce, on nomme 
castor sec la peau de castor dont on n'a point 
encore fait usage , et castor gras celle que les 
sauvages ont employée. Après l'avoir bien grat- 
tée en dedans , et frotté avec la moelle de cer- 
tains animaux, qui la rend plus souple , ils en 
cousent plusieurs ensemble pour en faire une 
sorte de mante , qu'on homme robe , et dont 
ils s'enveloppent le poil en dedans. En hiver, 
ils ne la quittent ni le jour ni la nuit. Le grand 
poil tombe bientôt , et le duvet qui reste ne 
manque point de s'engraisser ; ce coton devient 
beaucoup plus propre à l'usage des chapeliers, 
qui ne pourraient pas même employer le sec, 
s'ils n'y mêlaient un peu de gras. On ajoute 
que , pour être dans toute sa bonté , il doit 
avoir été porté quinze ou dix-huit mois. Les 
sauvages ne se seraient pas imaginé que leurs 
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vieilles hardes pussent être si précieuses; mais 
c'est un avantage qu'on n'a pu leur cacher 
long-temps. Un particulier qui avait eu la 
ferme du castor, s'en trouvant beaucoup de 
reste, et cherchant à s'en faciliter la consom- 
mation, imagina d'en faire filer et corder avec 
de la laine ; et de cette composition il fit faire 
des draps, des flanelles, des bas au métier, et 
d'autres ouvrages de même nature. Son entre- 
prise eut peu de succès , et servit à faire con- 
naître que le poil du castor ne convient qu'à 
la fabrique des chapeaux. Cependant l'exemple 
des Français ayant trouvé des imitateurs en 
Hollande, il s'y est conservé une de ces manu- 
factures, d'où Ton voit encore sortir des draps 
et des droguets; mais ces étoffes sont chères 
et n'en sont pas de meilleur usage : le poil de 
castor se détache bientôt, et forme à la super- 
ficie un duvet qui leur ôte tout leur lustre. 
Les bas qu'on en a faits avaient le même dé- 
faut. 

Quelques voyageurs donnent aux castors , 
comme aux abeilles, un roi ou un chef qui les 
commande, opinion difficile à vérifier, et prise 
apparemment des sauvages , qui les croyaient 
autrefois des animaux raisonnables, auxquels 
ils supposaient un langage particulier, un gou- 
vernement, des lois et des commandans pour 
le travail. Entre les punitions des paresseux, 
ils mettaient l'exil; et l'on croit trouver l'ex- 
plication de cette idée dans l'espèce de castors 
qu on nomme terriers , qui vivent en effet se- 
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parés des autres, et se logent sous terre, où 
leur unique travail est de se faire un chemin 
couvert pour aller à l'eau. On les distingue à 
différentes marques, telle que leur maigreur 
et le peu de poil qu'ils ont sur le dos. D'ailleurs 
il s'en trouve plus dans les pays chauds que 
dans ceux où le froid est vif; et Ton a déjà re- 
marqué qu'ils ont plus de ressemblance que les 
autres avec les castors ou les bièvres de l'Eu- 
rope, où Ton sait qu'ils se retirent dans des 
creux et des cavernes le long des rivières. Il 
s'entrouve.en Allemagne sur l'Elbe, en France, 
sur le Rhône , l'Isère et l'Oise ; mais ils 
sont plus communs en Pologne. 

L'orignal, qui tient le second rang pour les 
avantages qu'on tire de sa chasse, n'est diffé- 
rent de l'élan que par sa grosseur, qui est celle 
d'un, cheval. Il a la croupe large, la queue d'une 
petitesse extrême , puisqu'on ne lui donne que 
la longueur du doigt ; le jarret fort haut , les 
jambes et les pieds du cerf. Un long poil lui 
couvre le garrot, le couet le haut du jarret. Sa 
tête a plus de deux pieds de long, et sa ma- 
nière de l'étendre en avant lui donne une mau- 
vaise grâce. Sonmuffle est gros et rabattu par 
le haut. Ses narines sont très- grandes. Enfin 
son bois est beaucoup plus large que celui du 
cerf, et n'est guère moins long; mais il est plat 
et fourchu comme celui du daim. Il se renou- 
velle tous les ans, sans qu'on ait encore observe 
s'il prend chaque fois un accroissement qui 
marque les années. Le poil de l'orignal est 
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mêlé de gris-blanc et de rouge-noir; il devient 
creux dans la vieillesse de l'animal , ne se foule 
point et ne perd jamais une sorte d'élasticité 
qui le fait toujours redresser : on en fait des 
matelas et des selles de chevaux. Sa chair est 
légère, nourrissante et de très-bon goût; sa 
peau forte, douce et moelleuse : elle se passe 
en chamois, et l'on en fait des buffles d'autant 
plus estimés qu'ils pèsent très-peu.. Les sauvages 
regardent l'orignal comme un animal de bon 
augure. 

Outre les chasseurs, qui font une rude guerre 
à l'orignal , il a deux autres ennemis qui ne 
lui laissent pas plus de repos. Le plus terrible 
est le carcajou, espèce de glouton, d'un poil 
roux et brun. Lorsqu'il peut s'approcher d'un 
orignal, il saute dessus, s'attache à son cou, 
et de ses dents il lui coupe la veine jugulaire. 
L'orignal n'a qu'un moyen de s'en garantir, 
qui est de se jeter promptement à l'eau, que 
son ennemi ne peut souffrir; mais s'il est éloi- 
gné des rivières , il succombe avant d'y pou- 
voir arriver. Les missionnaires mêmes assurent 
que le carcajou , qui n'a pas l'odorat des plus 
fins, mène trois renards à cette chasse, et qu'il 
les emploie pour la découverte ; que, dès qu'ils 
ont éventé leur proie, deux de ces rusés chas- 
seurs se rangent à ses côtés; que le troisième 
se place derrière elle, et que , la poussant tous 
trois avec une adresse surprenante, ils la con- 
duisent vers le carcajou, qui s'accommode avec 
eux pour le partage; enfin qu'une autre ruse 
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de cet animal est de grimper sur un arbre , où, 
se couchant de son long sur une branche 
avancée, il attend qu'un orignal passe, et saute 
dessus lorsqu'il le voit à portée. 

Le bœuf du Canada ou bison est plus grand 
que celui de l'Europe. Il a les cornes basses , 
noires et courtes; deux grandes touffes de crin, 
l'une sous le museau, et l'autre sur la tête, d'où 
elle lui tombe sous les yeux , ce qui lui donne 
un air hideux. Il a sur le dos une bosse qui 
commence sur les hanches, et va toujours en 
croissant jusque sur les épaules. Toute la bosse 
est couverte d'un poil fort long, un peu rous- 
sâtre,et le reste du corps d'une laine noire qui 
est fort estimée. On assure que la dépouille d'un 
bœuf est de huit livres de laine. Ces animaux ont 
le poitrail fort large, la croupe assez fine, et la 
queue fort courte. On ne leur voit presque 
point de cou, mais leur tête est plus 
grosse que celle des nôtres. Ils fuient ordinai- 
rement à la vue d'un homme, et celle d'un chien 
leur cause la même frayeur. Ils ont l'odorat si 
fin, que, pour s'approcher d'eux à la portée du 
fusil, on est obligé de prendre le dessous du 
vent; mais un bœuf qui se sent blessé devient 
furieux et se précipite sur les chasseurs : il 
n'est guère plus traitàble lorsque les vaches ont 
mis bas leurs veaux. La chair du taureau est de 
fort bon goût, mais si dure, qu'on ne mange 
guère que celle des vaches. Leur peau , qui est 
la meilleure de l'univers , se passe aisément , et 
quoique très-forte, elle devient aussi moelleuse 
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que le meilleur chamois. Les sauvages en font 
des boucliers , qui sont à la fois extrêmement 
légers et presque impénétrables aux balles. 

Vers la baie d'Hudson , il se trouve une au- 
tre espèce de bœufs, qu'on a nommés bœufs 
musqués, parce qu'ils jettent une si forte odeur 
de musc , que dans certaines saisons il est im- 
possible d'en manger. « Ces animaux, dit Je- 
rémie, ont la laine très-belle, et plus longue 
que celle des moutons de Barbarie. J'en ap- 
portai en France , et je m'en fis faire des bas , 
qui étaient plus beaux que des bas de soie. Les 
bœufs musqués, quoique plus petits que les 
nôtres, ont les cornes beaucoup plus grosses 
et plus longues. Leurs racines se joignent sur 
le haut de la tête et descendent à côté des 
yeux presque aussi bas que la gueule , d'où le 
bout remonte en haut et forme comme un crois- 
sant. J'en ai vu de si grosses, que, séparées du 
crâne, les deux ensemble pesaient soixante li- 
vres. Ces bœufs ont les jambes fort courtes , de 
sorte qu'en marchant leur laine traîne toujours* 
par terre; ce qui les rend si difformes, qu'on 
a peine à distinguer d'un peu loin de quel côté 
est la tète. Us ne sont pas en grand nombre 
et les^ sauvages les auraient bientôt détruits, 
s'ils s'attachaient à cette chasse. D'ailleurs on 
les tue dans le temps des neiges à coups de 
lance, sans qu'ils puissent fuir avec des jam- 
bes si courtes. » 

Le cerf estle même au Canada qu'en Europe, 
ou ne diffère que par un peu plus de grandeur. 
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Le caribou , dont on a parlé plusieurs fois 7 
est le même animal que le renne. La Hontan 
décidé que c'est une espèce d'âne sauvage. 

Cette grande région n'a point tTanimal plus 
commun que le chevreuil. Sa figure ne diffère 
point de celle des nôtres; mais, dans sa jeu- 
nesse il a le poil rayé de diverses couleurs , en- 
suite ce poil tombe , et il en revient un autre 
de la couleur ordinaire des chevreuils. Cet ani- 
mal s'apprivoise avec une facilité surprenante. 
Une femelle, devenue domestique , se retire 
dans les bois lorsqu'elle est en chaleur, et dès 
qu'elle a reçu les caresses du mâle , elle revient 
chez son maître. Elle retourne au bois pour 
se délivrer de ses petits , elle les y laisse et les 
visite régulièrement ; mais elle a le même soin 
de revenir se montrer à son maître; et lors- 
qu'on juge à propos de la suivre , on prend 
ses faons qu'elle continue de nourrir. On s'é- 
tonne que les^Européens du Canada n'en aient 
pas des troupeaux en tiers dans leurs habitations. 

Les bois sont remplis de lynx ou loups-cér- 
viers. On les représente comme d'habiles chas- 
seurs, qui ne vivent que des animaux qu'ils 
poursuivent jusqu'à la cime des plus grands 
arbres. Leur chair est blanche et ne fait pas un 
mauvais aliment. Leur poil et leurs peaux sont 
une des plus belles fourrures du pays; mais on 
estime encore plus celles de certains renards 
noirs des montagnes du nord , comme les re- 
nards noirs de Moscovie et du nord de l'Eu- 
rope l'emportent aussi sur les autres. Il y en 



l6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

a de plus communs , dont les uns ont le poil 
noir ou gris , mêlé de blanc ; les autres tout 
gris , et d'autres d'un rouge tirant sur le roux. 
Il s'en trouve, en remontant le Mississipi , 
dont le poil est argenté. On raconte que toutes 
les espèces de renards ont une manière fort 
plaisante de donner la chasse aux oiseaux de 
rivière : ils s'avancent un peu dans l'eau, ils se 
retirent ensuite , et font cent cabrioles sur le 
rivage : les canards , les outardes et d'autres 
oiseaux aquatiques que ce jeu amuse, s'appro- 
chent de l'ennemi, qui se tient d'abord tran- 
quille lorsqu'il les voit à portée : il remue seu- 
lement la queue pour les attirer plus près, et 
ces imbéciles animaux donnent dans le piège, 
jusqu'à ne pas craindre de labéqueter; alors 
le renard saute dessus et ne manque point sa 
proie. Le P. Char! e voix nous apprend qu'on a 
dressé, avec assez de succès, des chiens au 
même manège, et que les mêmes chiens font 
une rude guerre aux renards. 

On décrit l'opossum sous le nom d'enfant du 
diable , ou de bête puante , parce que l'urine 
qu'elle rend lorsqu'elle est poursuivie em- 
peste l'air dans un grand espace. C'est d'ail- 
leurs un fort joli animal. II est de la grandeur 
d'un petit chat , mais plus gros, d'un poil clair, 
tirant sur le gris, avec deux lignes blanches qui 
lui forment sur le dos une figure ovale depuis 
le cou jusqu'à la queue. Cette queue est touffue 
comme celle du renard t et se redresse comme 
celle de l'écureuil. 
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Le rat musqué a tant de ressemblance avec 
le castor, qu'à l'exception de la queue, qu'il n'a 
pas moins longue que celle des rats d'Europe, 
et des testicules, qui renferment un musc ex- 
quis, on le croirait un diminutif de la même 
espèce : il a toute la structure du corps, et sur- 
tout la tête du vrai castor. On lui trouve aussi 
beaucoup de rapport avec le rat des Alpes. 
Son poids est d'environ quatre livres. Il se met 
en campagne au mois de mars , et sa nourri- 
ture alors est de quelques morceaux de bois , 
qu'il pile avant de les manger. Après la fonte 
des neiges, il vit de racines d'orties, ensuite 
des tiges et des feuilles de la même plante. En 
été, il ne mange guère que des fraises et des 
framboises, auxquelles succèdent d'autres fruits 
pendant Vautomne. Dans ces deux dernières 
saisons on voit rarement le mâle sans sa femel- 
le. Mais à l'entrée de l'hiver ils se séparent , 
et chacun fait de son côté son logement dans 
un trou, ou dans le creux d'un arbre , sans 
aucunes provisions. On assure que pendant 
toute la durée du froid ils demeurent sans 
manger. 

Les rats musqués bâtissent des cabanes à peu 
près de la forme de celles des castors; mais on 
y remarque beaucoup moins d'art. Leur situa- 
tion ne demande point de chaussée, parce 
qu'elle est toujours au bord de l'eau. Le poil 
du rat musqué entre dans la fabrique des cha- 
peaux avec celui du castor. Sa chair est de fort 
bon goût, excepté dans le temps qu'il reclier- 
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che sa femelle : il s'y répand alors un goût de 
musc qu'on ne peut lui faire perdre. 

L'hermine du Canada est de la grosseur de 
nos écureuils , mais un peu moins allongée- 
Son poil est d'un très-beau blanc; mais l'ex- 
trémité de la queue , qu'elle a forl longue , est 
d'un noir de jais. Les martres sont moins ron- 
ges que celles de France, avec le poil plus fin : 
leur retraite ordinaire est dans les bois, d'où 
elles ne sortent que. tous les deux ou trois ans 
en troupes nombreuses ; et le temps de leur 
sortie annonce une bonne année de chasse, 
c'est-à-dire, des neiges fort abondantes. Le 
putois serait peu différent de la fouine, s'il 
n'avait le poil plus noir, plus long et plus 
épais.- Ces deux animaux font la guerre aux oi- 
seaux sauvages et domestiques. Le rat des bois 
est le double des nôtres en grosseur : il a la 
queue velue , et îe poil d'un très-beau gris, ar- 
genté : on en voit même de tout blancs. La fe- 
melle a sous le ventre une bourse qui s'ouvre 
et se ferme, où elle met ses petits pour fuir 
avec eux lorsqu'elle est menacée de quelque 
danger. On nous apprend que la fourrure des 
fouines, des loutres, des putois, des rats des 
bois, des hermines, des martres et des pékans, 
espèce de chats sauvages de la grandeur des 
nôtres, est ce qui se nomme dans le commerce 
la menue pelleterie. 

On distingue ici trois espèces d'écureuils : 
les rouges , qui ne diffèrent point des nôtres ; 
les suisses,- qui sont un peu plus petits, et dont 
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ïe poil est rayé en longueur^ de blanc, de 
rouge et de noir; etles écureuils .votons, qui 
ont le poil d'un gris obscur; ce nom leur vient 
de leur extrême agilité, qui les fait sauter 
d'im arbre à l'autre, à plus de quarante pas. 
On attribue cette propriété à deux peaux fort 
minces qu'ils ont des deux côtés , entre les pâ- 
tes de derrière et celles de devant, et qui s'é- 
tendent delà largeur de deux pouces. Le nom- 
bre des écureuils est prodigieux dans tout le 
pays, parce qu'on leur fait peu la guerre. 

Leporc-épic du Canada est de la grosseur 
d'un chien médiocre , mais plus court et moins 
haut. C'est le même que celui de la baie 

d'Hudson. . 

La seule différence des lièvres et des lapins 
de ce pays aux nôtres est qu'ils ont les jambes 
de derrière plus longues. Leur poil est très- 
fin , et pourrait être employé dans la fabrique 
des chapeaux , si ces animaux ne muaient con- 
tinuellement : l'hiver, ils grisonnent, et sor- 
tent rarement de leurs" tanières, où ils vivent 
des plus tendres branches du bouleau ; l'été 
ils ont le. poil roux. En toute saison , les re- 
nards leur font une cruelle guerre; et pendant 
^ l'hiver ils sont fort recherchés des sauvages, 
qui les prennent sur la neige avec des collets , 
lorsqu'ils sortent pour chercher leur nourriture. 
Un climat si rude ne peut attirer beaucoup 
d'oiseaux; cependant il s'y en trouve de plu- 
sieurs sortes, dont quelques-unes sont particu- 
lières au pays. On- y voit des aigles de deux 
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espèces : les plus gros ont la tête et le cou près- 
que blancs : ils donnent la chasse aux lapins et 
aux lièvres, les enlèvent dans leurs serres, et 
les emportent. Les autres sont gris et se con- 
tentent de faire la guerre aux oiseaux; les deux 
espèces la font aussi aux poissons. Le faucon , 
l'autour et le tiercelet sont les mêmes qu'en 
France; mais on trouve ici une espèce de fau- 
cons qui ne vivent que de pèche. 

Cette grande contrée a trois sortes de per- 
drix : les grises , les rouges et les noires, toutes 
plus grosses qu'en France. Les dernières ont 
la tête et les yeux du faisan, et la chair brune: 
elles sont les moins estimées , parce qu'elles sen- 
tent trop le raisin, le genièvre et le sapin. 
Toutes ont de belles et longues queues, qu'elles 
ouvrent en éventail comme un coq dinde ; les 
unes mêlées de rouge , de brun et de gris ;' les 
autres de gris-clair et de gris-brun. 

Les bécassines du pays sont excellentes, et le 
petit gibier de rivière est partout dans une ex- 
trême abondance; mais* les bécasses y sont ra- 
res, du moins vers le nord; car elles sont plus 
communes chez les Illinois et dans toutes les 
parties méridionales. Denis assure que la chair 
des corbeaux n'est pas moins bonne ici que celle 
des poules; d'autres n'en font pas le même éloge, 
ou le restreignent aux corbeaux del'Acadie.Le 
corbeau du Canada est plus gros que le nôtre , 
pins noir, et jette un cri différent. Au con- 
traire, l'orfraie y est plus petite, et son cri moins 
desagréable, Le chat-huant canadien ne diffère 
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du français que par une petite fraise blanche 
autour du cou , et par un cri particulier ; sa 
chair est si bonne, qu'on la préfère à celle de 
la poule. La chauve-souris est. plus grosse ici 
qu'enFrance. Les merles et les hirondelles y sont 
des oiseaux de passage comme en Europe 5 
mais la couleur des premiers tire sur le rouge. 
On distingue trois sortes d'alouettes, dont les 
plus petites sont de la grosseur du moineau. 
Enfin ie moineau même n'est pas tout-à-fait sem- 
blable au nôtre. 

On distingue au Canada jusqu'à vingt-deux 
espèces de canards, dont les plus beaux et les 
meilleurs se nomment canards branchas , p&tc& 
qu'ils perchent sur les branches des arbres. 
Leur plumage est d'une variété fort brillante. 
Les cygnes , les poules d'Inde , les grues , les 
poules d'eau , les sarcelles , les oies , les outar- 
des , et tous les grands oiseaux de rivières sont 
partout en abondance , excepté vers les habita- 
tions , dont on ne les voit point approcher. Le 
pays a des grues de deux couleurs : les unes 
blanches , les autres gris -de-lin, et l'on vante 
leur chair pour le goût qu'elle donne aux po- 
tages. Les piverts sont ici d'une grande beauté , 
fort variée par la différence de leurs couleurs. 
Le rossignol du Canada, quoiqu'à peu près 
le même que celui de France, n*en approche 
point pour le chant ; et le roitelet , au con- 
traire, chante très-bien. Le chardonneret , n'a 
pas la tête aussi belle qu'en Europe. Tous les 
bois sont remplis d'une espèce d'oiseaux jaunes, 
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de la grosseur d'une Jinotte , qui ont le gosier 
assez fin , mais le chant fort court et sans va- 
riété : ils n'ont pas d'autre nom que celui de 
leur couleur. On donne la préférence à l'oiseau 
qu'on a nommé blanc , parce qu'il est de cette 
couleur sous le ventre, quoique cendré sur le 
dos : c'est une espèce d'ortolan. Le mâle ne 
cède en rien au rossignol, tandis que la femelle, 
dont la couleur est plus foncée , ne chante pas 
même en cage. Cet oiseau mérite aussi le nom 
d'ortolan pour le goût. On ne sait ce qu'il de- 
vient en hiver , mais il est toujours le premier 
qui se fait voir au printemps , et la neige ne 
commence pas plus tôt à fondre , qu'il paraît 
en troupes dans les lieux qu'elle laisse à sec. 

Ce n'est qu'à cent lieues de Québec, au sud , 
qu'on commence à voir des cardinaux. La dou- 
ceur de leur chant, l'éclat de leur plumage , qui 
est d'un beau rouge incarnat, avec une petite 
aigrette sur la tête, en font un des plus beaux 
oiseaux du monde. On lui donne pour rival 
en couleur Y oiseau-mouche , qui tire ce nom 
de sa petitesse. « Ayant appris qu'on avait 
nourri quelque temps des oiseaux-mouches 
avec de l'eau , j'en gardai un , dit le P. Charle- 
voix , pendant ving-quatre heures : il se lais- 
sait prendre et manier; mais il contrefaisait le 
mort. Dès que je l'avais lâché, il reprenait son 
vol , et ne faisait que papillonner sur ma fenê- 
tre. J'en fis présent à un de mes amis, qui le 
trouva mort le lendemain , apparemmen t d'une 
petite gelée qui s'était fait sentir pendant la 
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nuit. Il y à beaucoup d'apparence que ces pe^- 
tits animaux se retirent aux premiers froids 
vers la Caroline , où Ton n'en voit qu'en hiver. 
Ils font leurs nids au Canada : rien n'est si pro- 
pre que ces petits ouvrages; ils les suspendent 
à une branche d'arbre , tournés avec une jus- 
tesse qui les met à l'abri de toutes les injures 
de l'air. Le fond est de petits brins de bois , 
entrelacés en manière de panier, et le dedans 
est revêtu de je ne sais quel duvet, qui paraît 
de soie. Les œufs sont de la grosseur d'un pois, 
avec des taches jaunes sur un fpnd blanc. On 
dit que la portée ordinaire est de trois , et 
quelquefois de cinq. $ 

Un oiseau fort avantageux au Canada, mais 
qui ne fait qu'y passer dans les mois de mai et 
de juin, est celui qu'on y nomme tourte. Ces 
oiseaux sont plus petits que nos gros pigeons , 
dont ils ont les yeux et les nuances de la gorge. 
Leur plumage est d'un brun obscur , à l'excep- 
tion des ailes, qui ont des plumes d'un très- 
beau bleu. Il semble qu'ils ne cherchent 
qu'à se faire tuer : s'ils voient une branche 
sèche sur un arbre , c'est celle qu'ils choi- 
sissent pour s'y percher ; et la manière dont 
ils s'y rangent donne toujours la facilité d'en 
abattre une demi-douzaine , au moins , d'un 
coup de fusil. On a trouvé le moyen d'en pren- 
dre un-grand nombre en vie ; et l'usage est de 
les nourrir jusqu'aux premiers froids, pour lés 
tuer alors et les conserver gelés pendant tout 
l'hiver. 
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En Ere les serpens du Canada , on ne distingue 
que le serpent à sonnettes. On en voit d'aussi 
gros que la jambe humaine, quelquefois même 
de plus gros, et d'une longueur proportionnée. 
Mais les plus communs ne sont pas plus gros ni 
plus longs que nos plus grandes couleuvres de 
France. On connaît l'âge de ce serpent par le 
nombre des écailles mobiles de sa queue. En 
remuant , il fait le même bruit que la cigale ; 
et la ressemblance est si parfaite , qu'on y est 
trompé; c'est de ce bruit que le reptile tire son 
nom. Sa morsure est mortelle , si Ton n'y re- 
médie sur-le-champ. La racine du polygala se- 
neka î*quilui sert d'antidote, ne demande point 
d'autre préparation que d'être pilée ou mâchée, 
et soigneusement appliquée sur la plaie. Au 
reste , il est rare que le serpent à sonnettes at- 
taque un passant, s'il n'en reçoit aucun mal. 
« J'en ai vu moi-même, dit le P. Charlevoix, 
un à mes pieds , qui eut assurément plus de 
peur que moi, car je ne l'aperçus que lorsqu'il 
fuyait ; mais ceux qui ont le malheur de mettre 
le pied sur lui , sont piqués d'abord ; et s'il est 
poursuivi , pour peu qu'il ait le temps de se re- 
connaître, il se replie en rond, la tête au mi- 
lieu , et s'élance d'une grande raideur contre 
son ennemi. Les sauvages ne laissent pas de lui 
donner la chasse, et mangent sa chair, qu'ils 
trouvent fort bonne : j'ai même ouï dire à des 
Français qui en avaient goûté, qu'elle n'est pas 
désagréable; et l'expérience prouve qu'elle n'est 
pas nuisible. « 



DES VOYAGES. 2& 

A. regard des poissons, dans les parties du 
fleuve Saint -Laurent où l'eau est salée on 
trouve toutes les espèces qui vivent dans l'O- 
céan. Le saumon , le thon, l'alose } la truite , la 
lamproie , réperlan, le congre, le maquereau, 
la sole, le hareng , l'anchois , la sardine , le tur- 
bot, et quantité d'autres, s'y prennent en abon- 
dance , à la seine et aux filets. Dans le golfe , On 
pêche des flétans , trois sortes de raies, des len~ 
«omets., des goberges, espèce de morues , 
des plies, des requins et des chiens de mer, 
qui sont une autre espèce de requins. Le len- 
cornet est d'un fort bon goût; mais il rend là 
sauce toute noire. L'esturgeon remonte très- 
haut dans le fleuve Saint-Laurent. 

Les huîtres sont en abondance pendant l'hi- 
ver sur toutes les côtes de l'Àcadie ; et la ma- 
nière de les y prendre est fort singulière ^: 'on 
fait à la glace un trou dans lequel on enfoncé 
deux perches liées en forme de tenailles \ dont 
elles ont aussi le jeu , et rarement on les retire 
sans quelques huîtres. "'Enfin, ' dans plusieurs 
endroits, surtout vers l'Àcadie , les étangs sont 
remplis de truites saumonées , longues d'Un 
pied , et de tortues de deux pieds de diamètre, 
dont la chair est excellente, et l'écaillé supé- 
rieure rayée de blanc , de rouge et de bleu. 

Tous les voyageurs parlent d'un poisson des 
lacs qu'ils nomment poisson blanc, et dont ils 
vantent beaucoup la délicatesse. La Hontan le 
met au-dessus de toutes les espèces connues , 
et prétend que, pour être mangé dans sa per- 
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fection , il ne doit être que rôti , ou cuit à l'eau 
sans aucune sauce. Les sauvages, dit-il, pré- 
fèrent , dans leurs maladies , le bouillon du 
poisson blanc à celui de la viande. On ne nous 
en donne point la description , non plus que 
eelle de Vachigan et du poisson doré, que le 
P. Charlevoix nomme les plus estimés du fleuve 
Saint-Laurent. Les autres rivières , surtout 
celles de l'Acadie, ne sont pas moins richement 
peuplées: 

Nous ne répéterons pas ici lés détails que 
Charlevoix , La Hontan et Denis donnent sur 
les phoques , qu'ils nomment loups marins , 
parce que ces animaux sont décrits dans d'au- 
tres parties de notre abrégé. Les marsouins 
abondent aussi à l'embouchure du fleuve Saint- 
Laurent, et le remontent jusqu'à Québec: On 
. les distingue en gris et blancs. Les marsouins 
blancs ne rendent pas moins dune barrique 
d'huile , qui diffère peu de l'huile du loup ma- 
rin. On ne mange point leur chair : mais celle 
des marsouins gris, que les matelots nomment 
pourcelles , passe pour un assez bon mets. On 
fait des boudins et des andouilles de leurs 
boyaux. La fressure est excellente , et la tête 
est meilleure que celle du mouton, mais moins 
bonne que celle du veau. La peau des uns et 
des autres se tanne, et se passe en façon de 
maroquin. D'abord elle est aussi tendre que 
du lard , et n'a pas moins d'un pouce d'épais- 
seur. A force d'être grattée , elle devient com- 
me un cuir transparent ; et quelque mince 
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qu'on puisse la rendre , jusqu'à pouvoir servir 
à faire des vestes et des hauts-de-chausses , elle 
est toujours si forte, qu'on la croit à l'épreuve 
des coups de feu. Il s'en trouve de huit pieds 
de long sur neuf de large; et rien n'est, dit- 
on , d'un meilleur usage pour couvrir les im- 
périales de carrosses. 

Les morues , dont cette partie de l'Océan 
est comme l'empire naturel , sont des poissons 
trop connus pour demander une description. 
Fixons-nous à quelques remarques sur leurs 
principales propriétés. Tout est bon dans une 
morue fraîche : elle ne perd même rien de sa 
bonté; elle devient seulement un peu plus ferme 
après avoir été deux jours dans le sel : mais 
les pêcheurs seuls mangent ce qu'elle a de plus 
fin , c'est-à-dire , la tête , la langue et le foie , 
qui, délayés dans l'huile et le vinaigre avec un 
peu de poivre , lui font une sauce exquise. 
Comme il faudrait trop de sel pour conserver 
toutes ces pWties, on jette à la mer ce qui n'en 
peut être consommé dans le temps de la pêche. 
Les plus grandes morues n'ont pas plus de trois 
pieds; et celles du grand banc sont les plus 
fortes. Il n'y a peut-être point d'animal qui ait 
la gueule plus large , ni qui soit plus vorace à 
proportion de sa grandeur. Il dévore tout , 
jusqu'à des têts de pots cassés , du fer et du 
verre. On a cru long-temps qu'il les digérait, 
mais on est revenu de cette erreur, qui n'était 
fondée que sur ce qu'on lui avait trouvé dans 
le corps des morceaux de fer à demi usés. Per- 
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sonne n'ignore aujourd'hui que le gau , nom 
que les pêcheurs donnent à l'estomac de la 
morue , se retourne comme une poche, et 
qu'en le retournant , ce poisson se décharge 
de tout ce qui l'incommode. 

Ce qu'on nomme cabeliau en Hollande est 
une morue assez commune dans la Manche, et 
qui ne diffère des morues de l'Amérique que 
parce qu'elle est moins grande. On se contente 
de saler celle du grand banc j et c'est ce qu'on 
appelle morue blanche, ou, plus communé- 
ment, morue verte. La merluche , qui n'est au- 
tre chose que la morue sèche , ne peut se faire 
que sur les côtes , et demande non-seulement 
de grands soins, mais beaucoup d'expérience, 
Denis assure que de son temps tous ceux qui 
faisaient ce commerce en Acadie s'y ruinaient, 
non que la morue n'y soit fort abondante , 
mais parce que cette pêche ne se faisant que 
depuis lé commencement de mai jusqu'à la fin 
d'août , ils ne comprenaient pas qu'elle devait 
être sédentaire ; sans quoi les frais nécessaires 
pour l'entretien des matelots venus de France, 
qu'on employait à faire la merluche , étaient si 
longs , qu'ils absorbaient tous les profits. Au 
contraire, des pêcheurs établis dans le pays, 
qu'on aurait employés le reste du temps à 
scier des planches et à couper des bois , au- 
raient été d'un double avantage pour leurs 
maîtres. 

l&Jletan est une espèce de grande plie , dont 
on juge que ce que nous nommons Jlet est le 
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diminutif. Sa. longueur ordinaire est de quatre 
à cinq pieds , et sa largeur d'environ deux sur 
un d'épaisseur. Il a la tête fort grosse : tout en 
est exquis et . fort tendre. On tire des os un 
suc plus fin que la meilleure moelle. Ses yeux, 
qui sont extrêmement gros , et les bords des 
deux côtés, qu'on nomme relingues, sont des 
moreeaux délicats. On jette le reste du corps à 
la mer pour engraisser les morues, dont le ne- 
tan est le plus dangereux ennemi : il ne fait 
qu'un repas de trois de ces poissons. 

Dans les vastes forêts du Canada , les arbres 
n'acquièrent jamais la grosseur à laquelle ils 
parviennent dans les États-Unis. Les recherches 
des voyageurs et des naturalistes ont prouvé 
que ces deux grands pays possédaient à peu 
près les mêmes espèces d'arbres et d'arbustes ; 
la plupart sont aujourd'hui cultivés en Europe, 
soit pour l'agrément , soit pour l'utilité ; il est 
donc superflu de suivre Gharlevoix dans ses 
descriptions prolixes, et néanmoins défectueux 
ses qu'il fait des arbres du Canada, auxquels il 
joint ceux des colonies anglaises, et même de la 
Louisiane. Il suffira de nommer ces végétaux, 
qui sont généralement connus. 

La famille des arbres à feuilles acéreuses, ou 
toujours verts , est la plus nombreuse dans les 
forêts du Canada; ce qui frappe le plus. en ar- 
rivant dans ee pays , dit Charlevoix , c'est la 
hauteur et la grosseur surprenante des pins, 
des sapins , des cèdres (genévriers). Les pins 
sont le pin de Weymouth ; le jaune , le taeda , 
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l'épineux , le chétif ; le pin des marais ; on re- 
tire de la plupart du goudron et du brai , quel- 
ques-uns donnent d'excellentes mâtures. Les 
uns croissent dans les terres arides, d'autres 
dans les marais. 

Parmi les sapins, le baumier de gilead, qui 
croît ordinairement dans les terres humides 
et noires , contient sous son écorce de petites 
vésicules remplies d'un suc résineux souverain 
pour les plaies et les fractures; les jeunes 
pousses des hemlock-spruce , ou sapin du Ca- 
nada , de la sapinette blanche et de la sapinette 
noire, servent à faire de la bière; leur bois 
est massif, excellent pour la charpente. 

Le genévrier , ou cèdre rouge , et le thuya 
du Canada , donnent aussi de bori bois et de la 
résine. 

Le cyprès de la Louisiane, nommé aussi cy- 
près chauve et cype , se trouve jusqu'au Mexi- 
que ; il est d'une grosseur proportionnée à sa 
hauteur , qui excède presque tous les arbres 
des forêts de cette contrée, où il est fort com- 
mun. Il s'en trouve qui, près de terre, ont 
jusqu'à trente pieds de circonférence; mais à 
six pieds de hauteur , elle diminue d'un tiers. 
Plusieurs chicots qui sortent de Ja racine, à 
quatre ou cinq pieds de distance , depuis un 
pied de haut jusqu'à quatre, ont leur tête cou- 
verte d'une écorce rouge et unie, mais ne 
poussent ni branches ni feuilles. Cet arbre 
croît en plusieurs endroits dans l'eau, depuis 
uii pied jusqu'à cinq ou six de profondeur : 
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ce qui n'empêche point que son bois ne soit 
incorruptible , excellent pour la fabrique des 
bateaux, pour la charpente, et pour couvrir 
des maisons. 

Le cyprès à feuilles de thuya est connu au 
Canada sous le nom de sapin blanc. C'est un ar- 
bre de première grandeur. Plusieurs botanistes 
regardent le mé lèse d'Amérique comme étant 
de la même espèce que le mélèse de Sibérie. 

L'Amérique septentrionale offre un grand 
nombre d'espèces de chênes : le cendré et le ver- 
doyant ne perdent jamais leurs feuilles ; les chê- 
nes à feuilles de saule, rouge, écarlate,de catèsby, 
à lobes obtus, aquatique /velouté , quercitron, 
à feuilles de châtaignier ou prinus blanc, don- 
nent la plupart d'excellent bois de charpente 
et des écorces précieuses pour les tanneries. 

On compte dans l'Amérique septentrionale 
sept espèces de bouleau , deux espèces d'aune, 
deux charmes, un hêtre, un châtaignier, le 
chincapin, un platane, un orme , deux mico-, 
couliers , neuf peupliers , un saule , neuf frênes, 
six érables, un mûrier, quatre noyers , : cinq 
sumacs, quatre alisiers, un sorbier, neuf né- 
fliers, deux rosiers , trois cerisiers, un pru- 
nier, qui ne se trouvent pas dans l'ancien con- 
tinent. 

C'est de l'écorce d'une espèce de bouleau 

[betula papyrifera) que les sauvages fabriquent 

leurs canots ; Us en cousent plusieurs morceaux 

ensemble , et revêtent les coutures de résine. 

L'érable le plus remarquable est celui dont 
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on perce le tronc pour en obtenir une liqueur 
qui, concentrée par l'évaporation au moyen 
du feu, donne un sirop épais. On la verse alors 
dans des moules, et l'on a ainsi des pains ou 
des tablettes d'un sucre roux et presque trans- 
parent , qui est assez agréable , si l'on a su at- 
teindre le degré de cuisson convenable. 

Le catalpa, le bignonia radicans , ou jasmin 
de Virginie, le calycanthus ou arbre aux ané- 
mones , le faux acacia ou robinier , l'acacia 
rose , le tulipier, le laurier -tulipier ou magno- 
lia, dont nous possédons plusieurs espèces. 
lassimmier, le tupelo , l'arbre de neige ou 
chionantkus, le sassafras , le laurier-benjoin, 
sont des arbres de la partie tempérée de l'Ame- 
rique septentrionale plutôt que du Canada, 
JVous les avons naturalisés chez nous, demême 
que le chèvrefeuille écarlate, le cirierou mjrica 
cerifera, et un grand nombre d'autres arbris- 
seaux : celui qui porte le nom d'arbre du mal 
aux dents (tooth-ake-tree en anglais), zan- 
thoœylumfraxini-folwm , possède , dit-on, la 
vertu que son nom indique ; on le nommeaussi 
clavalier, ou frêne épineux. 

L'apalachine est une espèce de houx ( ilex 
cassine); ses feuilles se prennent en teinture 
comme le thé. Les sauvages du pays leur attri- 
buent un grand nombre de propriétés, et ne 
vont jamais en guerre sans s'être assemblés 
pour en boire. Leur méthode est de griller les 
feuilles, à peu près comme le café se grille en 
Turquie, et de jeter de l'eau dessus, dans des 
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Vases où ils les laissent infuser long-temps. El- 
les donnent à Feau non-seulement une couleur 
roussâtre , mais une force qui les enivre. Les 
Espagnols de la Floride font usage aussi de 
cette liqueur , mais avec plus dé modération , 
et se trouvent bien de ses vertus. 

Le vinaigrier des voyageurs est un sumac. 
Cet arbrisseau très^-moelleux produit un fruit 
aigre , en grappes , couleur de sang de bœuf , 
qu'on fait infuser dans l'eau pour en faire 
une assez bonne espèce de vinaigre. La pemine, 
ou obier d'Amérique (yiburnum edulis) , autre 
arbrisseau , croît le long des ruisseaux et des 
prairies; son fruit, qu'il porte aussi en grap- 
pes , est d'un rouge très-vif. JJatoca est l'ai- 
relle canneberge ; la plante rampe dans les 
marais. Il est acre; mais , adouci par le sucre , 
il fait de bonnes confitures. D'autres espèces 
d'airelles , des groseilliers et des framboisiers 
donnent aussi des fruits bons à manger. 

Les grains et les légumes qui se cultivent le 
plus parmi les sauvages sont le maïs , le hari- 
cot, les citrouilles et les melons. Ils ont une 
espèce de citrouilles plus petites que les nôtres, 
et d'un goût sucré , qu'on fait cuire entières , 
à l'eau ou sous la cendre ? et qu'on mange sans 
autre préparation. Les melons ordinaires et les 
melons d'eau étaient connus dans le pays avant 
l'arrivée des Européens. Le houblon et le ca- 
pillaire sont aussi des productions naturelles 
du Canada; mais le capillaire y est meilleur et 
croît beaucoup plus haut qu'en Europe. La 
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belle plante que nous nommons soleil , et qui 
est fort commune dans les champs , crpît à sept 
ou huit pieds de hauteur, et porte une fort 
grosse fleur , de la forme de celle du souci. Les 
sauvages font bouillir sa graine pour en tirer 
une huile dont ils se graissent la chevelure. 

Le gingeng du Canada est absolument le mê- 
me que celui de la Mongolie que nous avons 
déjà décrit. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

VOYAGES AU POLE BORÉAL. 



LIVRE PREMIER. 

VOYAGES AU NORD-OUEST ET AU NORD-EST. 

Lues tentatives qu'on a faites jusqu'à présent 
pour décider si Ton peut, en naviguant, arri- 
ver jusqu'aux pôles, n'ont point réussi. De- 
puis près de trois siècles on cherche inutile- 
ment un passage aux Indes orientales par le 
nord. Les Anglais , les Hollandais , les Danois , 
les Espagnols et les Russes ont suivi cette 
grande entreprise, avec l'ardeur qu'inspire à 
tous les peuples le désir d'étendre leur com- 
merce. 

Il semble qu'il ne reste plus de nouveaux 
moyens à mettre en usage. On a pris des points 
de départ de toutes les parties du globe. Les 
uns ont fait voile des îles Britanniques ou de 
la Hollande; les autres de la Horvège ou de 
la Laponie ; ceux-ci du pays des Samoyèdes 
et du Kamtchatka ; ceux-là de la Californie , 
ou des différents ports à l'ouest de l'Améri- 
que septentrionale ; enfin de la baie d'Hudson 
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et des autres ports de la partie orientale de 
l'Amérique. On a longé les côtes est et ouest 
du Groenland. Les modernes ont profité de 
l'expérience des premiers navigateurs. Les 
physiciens et les géographes ont tâché de de- 
viner, par la théorie, en quel temps et de 
quel côté on peut aborder au pôle; mais si ces 
travaux ont eu d'ailleurs quelque utilité , ils 
laissent cependant le point capital du problème 
dans l'obscurité où il était lorsqu'on le proposa 
pour la première fois. 

Les lettres patentes de Henri vu, qui sub- 
sistent encore dans les collections anglaises, 
ne laissent aucun doute que le premier voyage 
des Cabot n'ait été entrepris pour la décou- 
verte d'un passage aux grandes Indes par le 
nord-ouest de l'Amérique. Il paraît certain 
que Jean Cabot partit de Bristol dans cette 
vue au printemps de l'année 1467, avec un 
vaisseau équipé aux dépens du roi, et trois ou 
quatre petits navires frétés par quelques mar- 
chands de la même ville. Le 24 juin , a cinq 
heures du matin , il aperçut une terre à la- 
quelle il donna le nom de Prima-Vista , 
comme la première qu'il eût rencontrée, et 
qui faisait partie de l'île de Terre-Neuve ; mais 
ayant tourné au sud, et s'étant avancé jus- 
qu'à la hauteur du cap Floride , il revint en 
Angleterre sans avoir tiré d'autre fruit de son 
entreprise. On a déjà remarqué , sur le témoi- 
gnage de quelques anciens écrivains, qu'il ne 
débarqua même en aucun endroit ni de l'île , 
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ni du continent. Ramusio cite une lettre de 
Sébastien Cabot, fils de Jean, où Ton trouve 
« qu'ayant dirigé long- temps, leur course au 
»' nord-ouest, jusqu'à la latitude de 69° 3o', 
» et trouvant, le n juin, la. mer ouverte, sans 
» glace et sans aucun autre obstacle, ils n'au- 
» raient pas fait difficulté de continuer leur 
» route droit au Cathay, dans les Indes orien- 
» taies, si la révolte de leur équipage ne les eût 
» forcés de revenir en Europe : » confirmation 
assez claire de l'espérance et du dessein qu'ils 
avaient conçus de trouver un passage au nord- 
ouest. Mais Sébastien Cabot s'explique lui- 
même avec beaucoup plus de clarté dans une 
lettre au nonce du pape en Espagne : C'était, 
dit-il, la structure du globe terrestre qui lui 
avait fait naître l'idée d'aller aux Indes en di- 
rigeant sa navigation au nord-ouest. Il ajoute, 
« qu'ayant rencontré la terre contre son attente, 
et lorsqu'il comptait n'en pas trouver jus- 
qu'à la hauteur. des côtes de Tartàrie, il l'avait 
suivie jusqu'à la latitude de 56°, et que, trou- 
vant qu'elle, s'étendait vers l'ouest, il avait 
abandonne son entreprise et dirigé sa course 
vers le sud. .» 

Iî y a beaucoup d'apparence que les Cabots , 
découragés parle mauvais succès de cette ex- 
pédition , renoncèrent à l'espoir de trouver un 
passage au nord-ouest. On a vu du moins 
dans ijnre autre partie de ce fecueil , que Sé- 
bastien, se proposant peut-être d'en chercher 
un du côté du sud, passa au service des Espa- 
Tome xix. 2. 
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gnols , où sa réputation lui fit obtenir l'emploi 
de grand pilote de Castille , et qu'après ïe re- 
tour du fameux vaisseau de Magellan , qui lui 
avait enlevé l'honneur auquel il paraissait as- 
pirer, il fut employé par quelques négocians 
de Séville pour conduire une escadre aux In- 
des orientales par le détroit que Magellan 
avait découvert. Mais^ au Heu de suivre cette 
route, il entra dans le Rio de la Piata, où il 
passa plusieurs années à faire des établissemens. 
Ensuite le mauvais accueil qu'il reçut à la 
cour d'Espagne le fit retourner, en Angleterre 
en i5a8: Il y retrouva toute la faveur qu'on 
avait accordée à son père, surtout lorsqu'à 
l'ancien : dessein de chercher un passage au 
nord-ouest il eut substitué celui de tourner 
les recherches au nord- est. À la vérité , 
cette tentative n'eut pas plus de succès que 
l'autre; mais les Anglais reconnaissent qu'ils 
îuï doivent leur commerce de Russie et la pê- 
che de Groenland, dont ils ont tiré de grands 



avantages. 



Un de leurs plus célèbres Voyageurs fait là- 
dessus la réflexion suivante : « Quoique les 
premières entreprises pour découvrir ces pas- 
sages au nord-ouest et au nord-est aient coûté 
quelques dépenses, et que jusqu'à présent elles 
n'aient pas conduit au but qu'on s'est proposé , 
les résultats en ont été si favorables à la nation 
anglaise,, que, loin de se refroidir dans cette 
recherche, elle doit, aussi long- temps qu'il 
lui restera quelque espérance de réussir, cou- 
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tinuer des efforts dont elle ressent l'utilité. » 
D'ailleurs il trouve dans ces avantages mêmes les 
raisons qui ont fait abandonner long-temps 
le projet de la recherche; c'est {fus Sébastien 
Cabot, gouverneur de la compagnie anglaise 
de Russie, étant tout à la fois directeur du 
commerce et seul conducteur de toutes les 
expéditions pour la découverte d'un passage, 
non-seulement le premier de ces deux emplois 
\nuisit au succès de l'autre, mais l'influence 
d'un homme si respecté, qui avait désespéré 
du passage au nord-ouest , fit négliger au gou- 
vernement tous les projets qui furent propesés 
par cette voie. Ce n&ftit qu'après sa mort, c'est- 
à-dire en 1^76, qu'un Anglais, nommé Mar- 
tin Frobisher, osa proposer un voyage pour 
la découverte d'un passage par le nord-ouest. 
Ce fameux aventurier, qui méditait son en- 
treprise depuis quinze ans» fut soutenu par 
Amhroise pudley, comte de Warynck, favori 
de la reine Elisabeth. On lui fit équiper deux 
navires, le Gabriel et le JtfïcA<?/, chacun de vingt- 
cinq tonneaux, avec une pinasse de dix. Il partit 
de Blakwal le i5 juin de la*méme année, dans 
la résolution de justifier à son retour le fon- 
dement de ses espérances, ou de tie revoir ja^- 
mais sa patrie* Les collections anglaises nous 
ont conservé les journaux de trois navigations 
qu'il ! -fit successivement, ; et çlont la première, 
quoique la plus courte ■[ et la moins heureuse , 
parut un puissant motif à ïa cour d'Angleterre 
pour encourager les deux suivantes. On né 
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peut refuser à ces trois célèbres monumeiis, 
ou du moins à leurs principales circonstances,' 
une place dans ce recueil. La reine Elisabeth 
prit un intérêt si vif à la première des trois 
expéditions, que, se trouvant à Greenwich 
lorsque Frobisher y passa, elle lui fit l'honneur 
d envoyer un gentilhomme à bord pour lui 
souhaiter un heureux voyage; et que Wolly, 
secretaire-d'état, s'y rendit lui-même, dans 
la seule vue d'exhorter son. équipage à suivre 
avec une aveugle soumission les ordres du 
commandant. 

C'est à la pointe d'Ecosse, nommée Swin- 
i>om, que Fauteur donne sa position le 26. 
« Aous prîmes, dit-il, notre hauteur, qui se 
trouva de 5 9 ° 4 6', la distance du soleil à notre 
zénith étant de 3 7 <\ Le 11 juillet, nous vîmes 
1 Islande; elle se présentait comme une haute 
pointe couverte de neige. Nous étions à la 

. hauteur de 6o°. Qa navigua vers la terre ; et la 
sonde ne trouva point de fond sur cent cin- 
quante brasses d'eau. La chaloupe, qui se 
mit en mer, fut forcée de revenir à bord par 
la quantité des glaces qui bordaient les côtes. 
Une forte -brume y mit nos bâtimens même 
ç.n Ranger. On fit route à l'ouest. 
^ v » Le ao, nous aperçûmes une terre haute, 

^ à •laquelle on donna le nom de queen's Elisa- 
beth Forehead, ou cap de la reine Elisabeth ; 
et, rangeant la côte au nord, nous découvrî- 
mes une autre pointe avec un enfoncement, ou 
peut-être même un détroit entre les deux poin- 
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tes : il fut nommé le détroit de Frobisher* Nous 
trouvâmes beaucoup de glaces ; et nous tîn- 
mes le nord sans pouvoir arriver au détroit 
dont le vent nous écartait. Le 21 , nous vîmes 
des masses de glace qui nous obligèrent de 
.porter à l'ouest pour nous en garantir, et le 26, 
par le 6a° 2^ nous découvrîmes une terre 
couverte de glace. Le 28 au matin , le temps 
se trouva fort embrumé; mais étant venu à 
s'éclaircir, il nous fit voir une terre entourée 
de glaces que nous prîmes pour celle de La- 
brador. Nous mimes le cap sur la côte; mais, 
ne trouvant point de fond sur cent brasses,, 
nous demeurâmes persuadés que ce n'était que 
de la glace sans aucune côte. Cependant le 3o 
nous découvrîmes un rivage dont nous nous 
approchâmes à la distance d'une lieue pour 
chercher un havre. La baie se trouva pleine 
de glace ; et la chaloupe qui s'avança près de 
la côte, à la longueur d'un. câble, ne put 
trouver de fond sur cent brasses. Les courans 
. étaient fort rapides. Le 3i , à quatre heures du 
matin et d'un temps fort clair, nous vîmes une 
terre haute; mais étant plus près , nous trou- 
vâmes que les glaces s'étendaient le long delà 
côte , dans une largeur d'environ cinq lieues , 
ce qui la rendait inaccessible. Le : .i er . août, 
ayant été pris d'un calme, on mit la chajoupè 
en mer , et la sonde fut jetée à la distance d'en- 
viron deux encablures d'une grande île . de 
glace. Elle donna seize brasses sur un fond pier- 
reux : mais, en sondant une seconde, fois, on 
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eut cent brasses sur un fond de sable. Le 2 , 
l'île de gl,ace se divisa tout d'un coup en deux . 
pièces avec un épouvantable fracas. Le 10, 
la chaloupe s'avança vers une île éloignée de 
la grande. Quatre hommes y descendirent en 
marée basse , et montèrent en haut de l'île ; 
mais la crainte d'être surpris de la brume les 
fit retourner à bord» Le 11, on entra dans le 
détroit , qui avait reçu le nom de Frobisher. 
Le 12, on fit voile vers une île à dix lieues . 
de nous, qui fut nommée Gabriel , et Ton 
mouilla dans une baie sablonneuse qui fut 
nommée Prîofs baj, la baie ou l'anse de Prieur. 
Le i3, on leva l'ancre pour aller mouiller dans 
une autre baie. On y fit de l'eau. Le i5 on re- 
tourna vers Prior's baj\ et le 16 , après un 
calme de quelques heures , on se trouva pris 
dans les glaces, de l'épaisseur d'un pouce. Le 1 7, 
on s'approcha d'une île nommé Thomas Wil- 
liam, à dix lieues de laquelle on tomba , le 18, 
sous une autre qui reçut ïe nom de Btirckard. 
» Le J9 , d'un fort beau temps, deux offi- 
ciers s'approchèrent de cette île dans une cha- 
loupe , avec huit hommes , pour observer s'il 
n'y avait point d'habitans. En abordant à la 
côte, ils aperçurent sept canots. Une juste 
défiance les ayant fait retourner à bord , on 
délibéra sur cet incident; et le conseil fut 
d'avis de renvoyer la chaloupe avec cinq hom- 
mes pour suivre de vue les sauvages. Un de 
leurs canots ayant aperçu la chaloupe , se mit 
à la suivre le long de la côte jamais bientôt la 
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vue d'un des navires parut effrayer lés sauva- 
ges et leur fit gagner la terre. Un.. Anglais., 
sautant sur le rivage après eux , en saisit un , 
qui fut amené à bord. On le fit boire et manger; 
et , lorsqu'on le crut apprivoisé par ce traite- 
ment , on le remit à terre. Tous les autres 7 
au nombre de dix- neuf» s'approchèrent du 
vaisseau dans leurs canots : ils parlaient tous 
avec assez de chaleur- ; mais nous n'êntendimes 
pas un mot de leur langage. De grands che- 
veux noirs , une face large , un nez plat et un 
teint basané leur donnaient beaucoup de. res- 
semblance, avec les Tartares. Ils étaient vêtus, 
hommes et. femmes , çl'une sorte de robes , que 
nous prîmes pour des peaux de chiens marins. 
Les hommes avaient les joues et le tour des 
oreilles peints de raies bleues. Leurs canots 
étaient des mêmes peaux que leurs robes , et 
la quille de bois: ils nous parurent de la gran- 
deur d'une chaloupe espagnole, 

» Sur des apparences si tranquilles, nous ne 
fîmes pas difficulté de nous avancer au côté 
orientât de l'île, et d'envoyer quelques hommes 
à terre. Ils virent les huttes des sauvages ; et 
quelques-uns de ces barbares ramèrent vers la 
chaloupe. Nos gens en prirent un qu'ils ame-< 
nèrent à bord. On lui donna une sonnette et 
un couteau , dans l'espérance non-seulement 
de rendre ses compagnons plus familiers, mais 
de connaître par l'impression que ce présent 
ferait sur eux s'ils avaient déjà vu des Européens. 
Frobishej: chargea cinq hommes de le recon- 
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duire , non sur le rivage même , maïs sur un ro- 
cher qui n'en était qu'à quelques pas : il ne fut 
pas obéi. Les cinq Anglais , affectant de ne 
rien craindre , allèrent jusqu'au rivage , et fu- 
rent enlevés avec la clialoupe par une troupe 
de sauvage armés. Comme la nuit s'approchait, 
on n'eut aucune connaissance de leur malheur: 
mais lorsque le jour revint sans qu'on les eût 
vus paraître , on tira un coup de fauconneau , 
on sonna de la trompette ; tous ces soins fu- 
rent inutiles. Le conseil jugea qu'il ne fallait 
rien espérer de la violence pour sauver ces 
hommes. On prit le parti de sortir de la baie 
qui fut nommée Five-Men-Bay , c'est-à-dire , 
Baie des cinq hommes. Le 22 au matin , on re- 
tourna dans l'endroit même où les cinq hom- 
mes avaient eu l'imprudence de descendre. 
Quatorze canots se détachèrent 'de la cote , et 
vinrent assez proche de nous ; mais nos signes 
et nos invitations ne purent les faire venir à 
bord. Cependant une sonnette qu'on leur mon- 
tra , en fit approcher un qui fut pris avec le 
sauvage qu'il portait. Tous les autres ayant 
disparu aussitôt, nous perdîmes l'espérance de 
retrouver nos cinq hommes , et nous allâmes 
mouiller sous l'île Thomas William. » 

Cette disgrâce , jointe à l'abondance des 
ïjeiges, qui se trouvaient dès le matin épaisses 
dun pied sur le tillac, ne laissa plus d'impa- 
tience aux Anglais que pour leur retour. Ils le- 
vèrent l'ancre le 26, et le jour suivant, ils étaient 
a la hauteur de l'île Gabriel, Le 1er. septembre , 
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ils eurent la vue de l'Islande à huit lieues; mais 
les glaces ne leur permirent point d'y toucher. 
Le 25 ils passèrent les Orcades , et le 9 octobre 
ils entrèrent dans le port d'Harwîch. 

En arrivant à Londres , Frobisher n'eut à 
montrer pour fruit de son expédition que le 
sauvage qu'il avait pris , et un morceau de 
pierre noire qu'un matelot lui avait donné à 
bord ; mais le hasard ou la curiosité ayant fait 
jeter cette pierre dans le feu , où l'on remar- 
qua qu'elle rougissait, on l'éteignit dans du vi-r 
naigre, et l'on crut y reconnaître de petites 
veines d'or ; elles furent mises à l'essai: on jugea 
que c'était de l'or réel. C'était assez pour se 
promettre d'immenses richesses , si l'on pou- 
vait se procurer une grande quantité des mêmes 
pierres. L'avidité du gain fit naître une nou- 
velle ardeur pour la découverte du passage. Il 
se forma une compagnie qui sollicita des privi- 
lèges exclusifs , et la fteine même se laissa 
éblouir par de si belles espérances. On fit aus- 
sitôt des préparatifs pour un second voyage. 
Frobisher obtint un vaisseau de l'état, nommé 
l'Aide^ sur lequel il mit à la voile le 3i mai 
1 &77, avec les deux navires le Gabriel et le Mi: 
chei. Le journal de cette seconde entreprise 
n'a rien de curieux ni d'utile ; la découverte 
ne fut pas poussée beaucoup plus loin que dans 
le premier voyage. Frobisher se contenta de 
prendre à bord cinq cents quintaux de la pré- 
tendue mine d'or. Après avoir fait d'inutiles 
recherches pour retrouver les cinq hommes 
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qu'il avait perdus , il reprit la route d'Angle- 
terre avec deux sauvages qu'il avait enlevés , 
et le 24 septembre il arriva au petit port de 
Padston en Cornouailles , dans le vaisseau de la 
reine. Les deux autres navires s'étant séparés 
de lui, le Gabriel se rendit à Bristol; et le Mi- 
chel, après avoir fait le tour de l'Ecosse, en- 
tra dans le port d'Yarmouth. 

Il paraît que les cinq cents quintaux de mi- 
ne ne se trouvèrent bons à rien; cependant 
l'impression qui restait du premier morceau 
de pierre , et l'espoir de la découverte du pas- 
sage , qui conservait encore toute sa force , 
earent le pouvoir d'engager la reine à faire 
partir une flotte plus nombreuse. Après avoir 
donné le nom de Meta incognito, aux pays 
nouvellement découverts, elle fit faire une 
maison portative , dont toutes les parties pou- 
vaient se démonter, pour loger cent vingt 
hommes , dont quarante devaient être mate- 
lots , trente soldats , et le reste pour les mines. 
Ils devaient hiverner dans le canton d'où Fro- 
bisher avait tiré ses pierres d'or , et faire une 
nouvelle provision de marcassites. De quinze 
navires dont cette flotte fut composée , trois 
devaient demeurer sur la côte ; et , pour don- 
ner plus de poids à l'entreprise, la reine ho- 
nora Frobisher d'une chaîne d'or. Il sortit du 
port d'Harwich le 3i mai 1578 ; maïs le jour- 
nal de cette troisième navigation n'a d'intéres- 
sant que les disgrâces de la. flotte. En arrivant 
sur les côtes du pays où l'on voulait s'établir ,■ 
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elle fut, battue à' une tempête qui fit périr le 
vaisseau chargé de la maison mobile et dés 
. provisions de la nouvelle colonie. D'autres bâ- 
timens furent endommagés ou dispersés. On ne 
put même retrouver le détroit de Frobisher ^ 
ni la mine. Enfin tant de fatigues et de dangers 
n'aboutirent qu ? à retourner en Angleterre , où 
l'on arriva vers la fin de septembre de la même 
année. 

On assure que le capitaine Frobisher con- 
serva jusqu'au dernier moment de sa vie 
Fespérance de découvrir un passage au nord- 
ouest ; mais la cour l'ayant employé d'un autre 
côté, son troisième voyage fut la dernière en- 
treprise qu'il tenta dans cette vue. 

. Dans le second de ses trois Voyages ,7e Ga- 
briel était commandé par Edouard Fénton, 
homme de naissance et fort aimé du comte de 
Warwick. Au troisième voyage , Fenton com- 
mandait la Judith, avec le titre de contre- 
amiral de la flotte. Il était si prévenu des avan- 
tages de cette entreprise , qu'ayant été chargé t 
en 1682 , d'une expédition aux ïn des orientales, 
il fit mettre clans sa commission un article 
qui l'autorisait à tenter la découverte d'un pas- 
sage au nord-ouest vers la mer du Sud. Comme 
le principal objet de son voyage était de croi- 
ser sur les ennemis de sa nation , il prit sa route 
vers le Brésil, d'où il revint en Angleterre , 
après avoir défait une escadre espagnole ; mais 
un de ses navires alïà au détroit dé Magellan , 
et il y passa pour une expédition qu'on ignore* 
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Ellis lui attribue l'honneur d'avoir inspiré ses 
grands desseins au célèbre Jean Davis. 

Davis était homme d'esprit , et d'une habileté 
reconnue dans la navigation. Ses lumières et 
l'autorité de Fenton lui firent prendre si vive- 
ment parti pour la probabilité d'un passage au 
nord-ouest, qu'il fut choisi en i5&5, pour cette 
découverte, par une compagnie de riches né- 
gocians de Londres, sous la protection de plu- 
sieurs personnes du premier rang. On lui 
équipa deux navires : l'un le Clair de soleil , 
de cinquante tonneaux; et l'autre le Clair de 
lune, de trente-cinq. Il partit de Portsmouth 
le 7 juin; et le 20 du mois suivant il décou- 
vrit, proche de l'entrée du détroit qui a pris 
son nom , le pays qu'il nomma Désolation. Le 
29 du même mois , ayant reconnu d'autres 
terres à 640 i5' de latitude, il y aborda, et 
trouva un peuple bon et traitable, dont il re- 
çut beaucoup de caresses. Il se trouva le 6 août, 
par le 66° 40', en pleine mer : il mouilla dans 
une belle baie , près d'une montagne dont les 
pentes paraissent de couleur d'or, et qu'il 
nomma le mont.Raleigh. La rade reçut le nom 
de Totness; la côte septentrionale/ celui de 
cap Dyer; et la méridionale, celui de cap Wal- 
singham. Le 11 du même mois, il donna le 
nom de cap de la Merci de Dieu à la pointe la 
plus méridionale du pays. Ensuite il entra 
dans un détroit, dans lequel il s'avança de 
soixante lieues au nord-nord- ouest, trouvant 
des îles au milieu, le passage fort bon des 
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deux côtés , et des marques d'habitation sur les 
bords. La marée y montait de six ou sept bras- 
ses ; mais il ne put découvrir de quel côté elle 
venait. Le O-i^ il reprit la route d'Angleterre , 
où il arriva le 3o septembre dans le port d'Yar- 
mouth. 

Les Anglais sont persuadés que Davis fut le 
premier qui visita la côte occidentale du Groen- 
land; et que ce fut sur cette côte qu'il s'avança 
jusqu'au 64° 1 5' de latitude, comme il monta 
de l'autre côté jusqu'aux 66 6 / t o'. Cette expé- 
dition lui fit tant d'honneur , que dès l'année 
suivante on lui proposa un second voyage avec 
les mêmes navires ', et deux autres, nommés la 
Sirène et V Étoile du nord, dont le premier 
était de cent tonneaux. Il fit voile de Darmouth 
le 7 mai iî>86; et le i5 juin il découvrit la 
terre par le 6o° de latitude, et le 47° de 
longitude occidentale de Londres; les glaces 
ne lui permettant point d'en approcher , il fut 
obligé de retourner jusqu'au 67° de latitude 
pour gagner et doubler la pleine mer. Le 29 
du même mois , il découvrit une autre terre 
par le 64° de latitude et le 58° de longitude 
occidentale de Londres. 

Il y fit quelque commerce avec les habitans 
du pays, dont iL fait une peinture peu différente 
de celle qu'on a déjà donnée des Esquimaux 
ou des Nodouais. Le pays lui parut entrecoupé 
de détroits et de golfes considérables. Il ren- 
voya la Sirène en Angleterre vers le milieu de 
juillet; mais, continuant son voyage dans le 

2.. 
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Clair de lune, il découvrit, le premier aoïit f 
un nouveau pays par le 66° 33' de latitude, 
et le 70 de longitiade occidentale de Londres. 
Il vit plusieurs golfes, sans y pénétrer; et , 
reprenant la route d'Angleterre le 19, il y 
arriva heureusement au commencement d'oc- 
tobre. 

Dans une lettre qu'il écrivit aussitôt à la 
compagnie, il ne fit pas difficulté d'assurer 
« qu'il avait réduit le passage à une espèce de 
certitude , » c'est-à-dire qu'il devait être dans 
un des endroits qu'il avait reconnus , et qu'il 
marquait au nombre de quatre , ou qu'il n'y 
en avait aucun. Il ajoutait qu'à l'avenir on 
pourrait tenter cette découverte sans dépense , 
parce que la pêche suffisait seule pour fournir 
aux frais des expéditions. L'opinion qu'on avait 
de son mérite, soutenue par un langage si fer- 
me, fit équiper une troisième escadre , compo- 
sée du Clair de soleil , de V Elisabeth de Bar- 
mouth, et de V Hélène de Londres. Il partit 
de Darmouth avec ces trois bâtimens, le 19 
mai 1687. Dès le 14 du mois suivant , il décou- 
vrit quelques terres, dont on ne marque ni le 
nom ni la hauteur; et le 16, il y mouilla dans 
un bon havre, où les habitans du pays ne se 
refusèrent point au commerce. Le 3o, se trou- 
vant par le 72° 12' de latitude à l'ouest du 
Groenland, il donna le nom de Sandersotis 
Hope , Espérance de Sanderson, à la pointe ia 
plus septentrionale du pays qu'il avait devant 
les yeux. De là il s'avança vers l'ouest sans dé- 



DES VOYAGES. 5ï 

couvrir aucune terre. Le 1 7 juillet , il était à la 
vue du mont Raleigh; et le 23 il mouilla au 
fond du golfe, où il donna aux îles le nom 
d'îles dé Cumberland. Une furieuse tempête , 
qu il essuya le 26, ne l'empêcha point de décou- 
vrir, le 3o, entre le 62 et le 63° de latitude, 
un autre golfe, qu'il nomma golfe de Lumley. 
Enfin, la saison trop avancée l'obligea de retour- 
ner à Darmouth, où il arriva le i5 septembre. 
Quoiqu'on ne fut pas beaucoup plus instruit 
sur la réalité du passage, Davis continua d'en 
soutenir la probabilité par le détroit auquel il 
avait donné son nom, et ne changea point d'i- 
dée jusqu'au tombeau. Montfort , qui n'était 
pas zélé partisan du passage même , avoue 
néanmoins que les argumens du capitaine Da- 
vis, lui semblaient extrêmement plausibles/ Le 
chevalier Huinfroi Gilbert , savant d'un ordre 
distingué, composa un traité fort curieux pour 
les confirmer , et d'autres écrits , qui furent 
publiés dans le même temps , rendent témoi- 
gnage que cette idée était alors celle des plus 
savans cosmographes, et des plus célèbres ma- 
rins d'Espagne , de Portugal et d'Italie. Cepen- 
dant, après la mort de Davis, les tentatives 
furent suspendues en Angleterre pendant qua- 
torze ou quinze ans; et les chefs du commerce, 
occupés de leurs expéditions aux Indes orien- 
tales , s'en tinrent à l'opinion de la possibilité , 
en se reposant sur l'avenir d'une découverte 
dont en ne voit point qu'ils aient jamais.perdu 
l'espérance. 
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Mais , avant la fin du même siècle , les Hol- 
landais conçurent que ce qui paraissait vrai- 
semblable à tant d'habiles gens par le nord- 
ouest ne devait pas être plus impossible par 
le nord-est. Le commerce de leur nation était 
borné aux mers de l'Europe;' et peut-être ne 
serait-il jamais sorti de ces bornes , si les Es- 
pagnols n'eussent pas enlevé leurs vaisseaux , 
en les traitant eux-mêmes avec la dernière ri- 
gueur. Cette tyrannie, qui semblait devoir 
causer leur ruine, devint, comme on l'a vu, 
la source de toutes leurs prospérités : elle leur 
fit naître l'idée d'aller chercher sous un autre 
ciel , et parmi des peuples barbares, les secours 
qui leur étaient refusés par leurs voisins. Fai- 
bles comme ils l'étaient encore, il fallait éviter 
la rencontre de deux ennemis aussi puissans 
que les Espagnols et les Portugais; et ce fut 
cette difficulté qui leur fit prendre la résolu- 
tion de chercher une nouvelle route. Celle du 
nord- est , quoique tentée sans succès par Sé- 
bastien Cabot, leur parut la plus convenable à 
leurs vues. Ils savaient qu'après Cabot, le che- 
valier Hugues Wiiïoughby avait pénétré, en 
i553, jusqu'au 72°; qu'en i558, Etienne 
Burrough avait entrepris la même recherche; 
que Pert et Jakman , en i5So , avaient reconnu 
aussi des terres fort éloignées ; mais pourquoi 
regarder toutes ces navigations comme le der- 
nier terme de l'art et du courage des hommes ? 
Ils se. flattèrent qu'il était échappé quelque 
chose aux mesures d'un temps moins éclairé , 
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et qu'en faisant route par le nord-est , ils pou- 
vaientranger ensuite la côte de Tartarie , entrer 
dans les mers orientales, et passer aux Grandes- 
Indes, à la Chine, au Japon, aux Philippines 
et aux Moluques. 

C'est Jacques Walt et Christophe Roelt, l'un 
trésorier, l'autre pensionnaire des États de Zé- 
lande , qu'on donne pour les premiers auteurs 
«le cette grande entreprise. Ils s'unirent avec 
une société de marchands , dont les principaux 
étaient Baltazar Moucheron, Jean Janson , 
Charles , et Dirt Van Os ; pour demander aux 
États- Généraux « la permission d'aller chercher 
par le nord un passage aux royaumes de Ca- 
thay et de la Chine. » Tels furent les termes de 
leur requête , qui leur fut accordée facilement. 
Aussitôt la société fit équiper trois vaisseaux , 
un dans le port d'Amsterdam, un en Zélande, 
et le troisième à Enckhuysen. La conduite de 
l'entreprise fut confiée à Guillaume Barentz , 
célèbre pilote du bourg de Schelling; qui prit 
un pêcheur du même lieu , avec sa barque , 
pour suivre inséparablement le premier vais- 
seau , s'il arrivait aux deux, autres de s'en, 
écarter. 

Cette petite escadre ayant fait voile du Texeî 
le 5 juin i584 , alla terrir dès le 2 3 à l'île de 
Kilduin, dépendante de laMoscovie. La nuit 
du 4 au 5 juillet, Barentz prit hauteur,, le soleil 
étant alors au plus bas, c'est-à-dire entre le 
iKtord-nord-est él rest-quarl-nord-est, Il se 
trouva par les 73° a5 f , ' à cinq ou sixïieues de 
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terre, sous. la Nouvelle Zemble. De là, - 
vernant à l'est, il, fit cinq ou six lieues, 
l'approchèrent d'une pointe de terre 
basse, maïs fort longue , à laquelle il don . 
nom de Langènes. A l'est de cette point* 
découvrit une grande baie déserte. Énsn 
remarqua deux anses entre un cap i qu'il r 
ma Bah, à quatre lieues de Langènes , * 
pointe occidentale de cette baie 7 qui fut n' 
mée baie de Loms, Le côté de l'ouest offr* 
très-beau port, qui a six, sept et huit brt 
d'eau. On y trouva un vieux mât que Bar 
fit élever. Le nom de Loms, qu'il voulut < 
ner à la baie, fut pris d'une espèce d'oise 
aquatiques qu'il y vit en abondance, et < ■ 
suivant la signification hollandaise du m . 
sont ordinairement lourds. Ils ont le corp < 
gros en comparaison des ailes, qu'on est s. 
pris qu'ils puissent enlever une si pesa 
masse. Ces oiseaux font leurs nids sur des mt, 
tagnes escarpées, et ne couvent qu'un œuf 
la fois. La vue des hommes les effarouche i 
peu , qu'on peut en prendre un dans son nie 
sans que les autres s'en volent ou quittent même 
leur situation. 

De la baie de Loms on fit voile vers une île 
qui fut nommée r Amirauté, dont la cote occi- 
dentale n'est pas nette, et ne permet d'appro- 
cher qu'avee beaucoup de précaution. Le 6 , à 
minuit, on arriva sous un cap qui fut nommé 
Swartkoek, cap Noir, par le 7 5° 29'. Huit 
lieues plus loin , on se trouva sous une île qui 




/ (?u/\f mit ftw data* pattes sur l'arrière ei 

d'un attfre e/ftrl c'/j/ entra j'iun/a 'à Ùt moitié 

du corps ■ 



DES VOYAGES. 55 

reçut le nom de Guillaume, par le 75° 55'. 
La mer y avait jeté quantité de bois, et plu* 
sieurs de ees monstrueux poissons que les 
Français nomment vaches marines* les Russes 
morses y et les Hollandais walràsses* 

Le 9, on alla mouiller dans un havre de 
cette île, qui fut nommé rade de Berenfort ,_ 
où l'on ne put se défendre de quelque frayeur 
en y apercevant un ours blanc. Plusieurs ma- 
telots se jetèrent dans la chaloupe, et le percè- 
rent à coups de fusil ; mais le furieux animal , 
se sentant blessé 7 donna une scène fort extra- 
ordinaire aux Hollandais : il plongea d'abord, 
et revint plusieurs fois sur l'eau; ensuite il 
voulut se mettre à la nage. Les matelots firent 
avancer vers lui la chaloupe, et lui passèrent 
au cou une corde à nœud coulant, dans l'espé- 
rance de le prendre en vie et de le transporter 
en Hollande : alors il se débattit avec des ef- 
forts et des mouvemens terribles. On crut de- 
voir lui donner un peu de relâche , en serrant 
moins le lacet , pour l'entraîner doucement 
après la chaloupe et le lasser par degrés; mais, 
lorsqu'il en fut proche ] il s'y élança ; il mit ses 
deux pâtes sur l'arrière, et d'un autre effort , 
il y entra jusque la moitié du corps. Les ma- 
telots en eurent tant d'effroi, qu'ils s'enfuirent 
tous à l'avant , et chacun crut sa vie fort en 
danger. L'aventure qui les sauva n'est pas 
moins singulière. Lorsque l'ours semblait prêt 
à se jeter sur epx , il fut arrêté par sa corde , 
qui s'étaîfc ; aicîirochée à la penture du gouver- 
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nail. Un matelot prit ce temps pour s'avancer 
avec ^me demi-lance , et lui porta un si grand 
coup , que Tanimal retomba dans l'eau. La 
chaloupe , qui se remit aussitôt à nager vers 
le vaisseau,' l'entraîna facilement; et ce nouvel 
exercice épuisa tellement sa vigueur, qu'on 
n'eut pas beaucoup de peine à le tuer. Sa peau 
fut apportée à Amsterdam. 

Le 10 juillet, on reconnut une île, qui re- 
çut le nom à'iie des Croix , parce qu'on y 
en trouva deux grandes , sans aucune marque 
à laquelle on pût juger qui les y avait plantées. 
Elle est non-seulement déserte , mais remplie 
de rochers qui la rendent inhabitable, quoi- 
qu'elle n'ait pas moins d'une demi-lieue de 
long de Test à l'ouest. Elle a vers ses deux ex- 
trémités des bancs déroche cachés sous l'eau. 
Huit lieues au delà , par le 7 6° 3o', on arriva 
au cap de Nassau, pointe basse et unie> qui 
a devant elle un banc assez éloigné de terre. 
Barentz crut reconnaître une côte au nord-est: 
on voulut s'en approcher, dans l'opinion que 
c'était quelque terre inconnue au nord de la 
Nouvelle Zemble; mais le vent étant devenu 
plus fort, on fut contraint d'amener toutes les 
voiles .; et bientôt la mer se trouva si grosse , 
que pendant plus de seise heures on n'en put 
mettre aucune dehors. Le lendemain, le canot 
fut coulé à fond par un coup de mer. Vers 
trois heures après midi on se trouva dans la 
Nouvelle Zemble, fort proc^ de terre. Le 
i3, on vit du haut dés -mats* une^grande quan- 
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tité de glaces ; et le 1 4 , par le 77 45', on se 
trouva près d'une surface de glace fort unie qui 
s'étendait à perte de. vue. Barentz.prit le parti 
de retourner sous la Nouvelle Zemble , vers le 
cap de Nassau. Il arriya le 26 sous le cap de 
Troost; et le 29, étant par le. 77 , la pointe 
la pliis septentrionale de la Nouvelle Zemble , 
qu'il nomma Ys-hoek , ou le cap des Glaces, 
lui pestait droit à Test. Le i3, ayant couru 
des bordées entre les glaces et la terre, il ar- 
riva aux îles , qui furent nommées îles 'et Oran- 
ge , près d'une desquelles il trouva plus de 
deux cents morses couchés au soleil sur le sa- 
ble. Les matelots, persuadés que ces animaux 
ne pouvaient se défendre sur terre, entrepri- 
rent d'en tuer quelques-uns pour en rappor- 
ter les dents; niais ils brisèrent leurs bâches, 
ïeurs sabres et leurs piques, sans en pouvoir 
arrêter un seul ni remporter d'autre avantage 
que de se saisir d'une de leurs dents , qui fut 
cassée. Ils étaient résolus de retourner à cette 
espèce de combat avec quelques pièces de ca- 
non , lorsque le vent devint si impétueux , qu'il 
divisa les glaces en quantité de gros glaçons , 
sur l'un desquels on fut surpris de rencontrer 
un grand ours blancj qui dormait. Plusieurs 
coups de fusil le blessèrent ? mais ne l'empê- 
chèrent pas de fuir et de se jeter dans l'eau, 
où la chaloupe le suivit : il fut tué; mais les 
glaçons qui continuaient de se rompre ne per- 
mirent point de s'en saisir. 

Barentz jugea qu'il était impossible de for- 
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cer un obstacle de cette natnre , et de péné- 
trer plus ïoin pour découvrir de nouvelles ter- 
res, d'autant plus que les matelots commen- 
çaient à se ressentir de leurs fatigues,, et ne 
paraissaient pas disposés à risquer inutilement 
leur vie. H résolut de reprendre la route par 
laquelle on était venu , dans l'espérance de re- 
joindre les deux autres vaisseaux qui avaient 
tourné vers le Weigats , ou le détroit de Nas- 
sau. On mit à la voile le I er . août. Le 8 , on se 
trouva sous une petite île basse , qui n'est éloi- 
gnée que d'une demi- lieue de terre , et qui fut 
nommée Vile Noire, parce qu'elle parut de 
cette couleur. L'observation de la hauteur qui 
donna 71 4 5 , et la vue d'une grande anse, 
firent juger à Barentz que c'était à cette île 
qu'Olivier Beunel avait abordé avant lui, et 
qu'il avait nommée Constintsarch. A trois 
lieues de là on découvrit une petite pointe sur 
laquelle il y avait une croix, et qui en reçut le 
nom. Ensuite ayant rangé la côte pendant qua- 
tre lieues, on doubla une autre petite pointe 
deri'ière laquelle on découvrit une grande an- 
se; elle fut nommée le cinquième Cap ou cap 
Saint-Laurent. Trois lieues au delà, un autre 
cap fut nommé cap du Bastion. Quelques ma- 
telots qui descendirent au rivage y trouvèrent 
non-seulement une croix entourée d'un mon- 
ceau de pierres sur une roche noire, mais en- 
core six sacs de farine de seigle nouvellement 
enterrés. Cette découverte ne put leur laisser- 
aucun doute qu'il n'y fut venu des hommes que 
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leur arrivée avait peut être fait fuir. La curio- 
sité les ayant portés plus loin, ils trouvèrent à 
deux cents pas du même lieu une autre croix 
et trois maisons bâties de bois, à la manière 
du nord, où quelques douves abandonnées 
leur firent connaître qu'il y avait sur cette côte 
une pêcherie de saumon. Ils virent aussi cinq 
ou six cercueils, près d'autant dé fosses nou- 
vellement remplies de pierres. Cette anse , qui 
forme un fort beau port à l'abri de tous les 
vents, fut nommée port de la Farine. L'obser- 
vation de la hauteur y donna 70 45'. Entre ce 
port et le çap du Bastion, il se trouve une baie 
que Barentz nomma Saint-Laurent, et qui est 
aussi fort belle, mais à l'abri des seuls vents de 
nord-est et de nord-ouest. 

Le 12 on découvrit deux petites lies dont la 
dernière , qui n'est qu'à une lieue de terre , fut 
nommée Sainte-Claire. Le 1 5, vers trois heu- 
res après midi, on était par le 6.9? i5'; et 
deux lieues plus loin , à l'est , on reconnut les 
Iles de Matfloé et de Delgoî. Un heureux ha- 
sard y fit arriver le même jour les deux autres 
navires qui revenaient du détroit de Nassau, 
et qui, voyant paraître celui de Barentz , jugè- 
rent d'abord qu'il avait fait le tour de la Nou- 
velle Zembïe , et qu'il était revenu par le même 
détroit. Après s'être communiqué mutuelle- 
ment leurs aventures et leurs découvertes , ils 
appareillèrent ensemble pour la Hollande , où 
ils arrivèrent le 16 septembre dans le port 
d'Amsterdam. 
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Le rapport du vaisseau de Zélande et de ce- 
lui d'Enckhuysen donna l'espérance de trouver 
-un passage par le détroit de Nassau; et l'auto- 
rité du célèbre Linschoten , qui avait été du 
voyage en qualité de commis, donna tant de 
poids à cette opinion, que les États-Généraux 
et le prince d'Orange s'engagèrent volontiers 
à faire équiper d'autres vaisseaux, non-seule- 
ment pour continuer la recherche du pas-sage, 
mais pour tenter même quelque commerce 
dans les lieux où l'on pourrait rencontrer des 
habitans. Les négocians eurent Ja liberté d'y 
envoyer les marchandises qu'ils jugèrent con- 
venables, avec des commis pour Ja vente ou 
les échanges, et furent exemptés de toutes sor- 
tes de droits. La conduite de cette seconde na- 
vigation fut confiée à Pierre Plan cius, cosmo- 
graphe renommé : ce fut lui qui traça la route, 
et qui marqua les situations de la Tartarie, du 
Cathay et de la Chine. 

La nouvelle escadre fut composée de sept 
vaisseaux qui devaient passer par le Weigats, 
pour arriver aux mers orientales. Deux étaient 
d'Amsterdam , deux de Zélande, deux d^Enck- 
huysen, et un de Rotterdam. On en chargea 
six de diverses sortes de marchandises et d'ar- 
gent. Le septième, qui n'était qu'un yacht, eut 
ordre d'apporter des nouvelles des six autres 
lorsqu'ils auraient doublé le cap de Tabin , 
qu'on regarde comme la dernière pointe de la 
Tartarie, ou du moins lorsqu'ils seraient assez 
avancés pour pouvoir prendre leur cours vers 
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le sud , et pour n'avoir plus rien à craindre des 
glaces. Barentz fat encore nommé chef et pi- 
lote du plus grand .des vaisseaux d'Amster- 
dam; mais on lui donna pour conseil et pour 
commis Jacques Heemskerck , le même qui 
/acquit tant de réputation, en 1607 j dans uu 
combat entre les Espagnols et les Hollandais y 
sous le canon de la forteresse de . Gibraltar; 
Gérard de Veer s'embarqua aussi sur le même 
vaisseau , et c'est à lui qu'on doit le journal 
de ce voyage. 

Cette belle escadre partit du Texel le 2, juil- 
let 1595 ; et le 14 elle eut la vue des côtes de 
Norwége. Il ne lui arriva rien de remarquable 
jusqu'au 14 août, qu'ayant pris hauteur, elle 
se trouva par le 70° 4.7'. Le 18 , on reconnut 
deux îles, auxquelles on donna les noms du 
Prince Maurice de Nassau et du comte Frédéric 
son frère. Le même jour , à six heures du soir , 
on découvrit le détroit de Nassau. 

Depuis le 70 e . degré jusqu'au détroit, on ne 
cessa point d'avancer au travers des glaces; 
mais le canal qui sépare le cap des Idoles et la 
terre des Samoïèdes s'en trouva si rempli, 
qu'il parut impossible d'y pénétrer. On prit le 
parti d'entrer dans une baie, qui fut nommée 
Traaus bay (baie de l'huile de baleine ). Le 21, 
Barentz fit descendre cinquante Sommes pour 
reconnaître lès terres. A peine eurent-ils fait 
deux lieues , qu'ils, trouvèrent plusieurs traî- 
neaux chargés de fourrures, d'huile de baleine, 
et d'autres marchandises de même nature. Ils 



Z*i>' 



6» HISTOIRE GÉNÉRALE 

observèrent aussi des traces d'hommes et de 
rennes. D'ailleurs quelques idoles qu'on dé- 
couvrait sur le cap devaient leur faire juger que, 
si le pays n'avait point d'habitans fixes , il était 
du moins fréquenté par quelque peuple éloigné 
ou voisin. Us se flattèrent qu'à force de péné- 
trer, ils pourraient découvrir enfin des mai- 
sons et quelque être de forme humaine , qui 
leur apprendrait l'état de la mer et de la navi- 
gation dans ces horribles parages ; mais , après 
avoir marché long-temps,iIs s'affligèrent d'avoir 
perdu leurs peines. Cependant une partie de 
ces aventuriers s'étant avancée vers le rivage , 
trouva un chemin praticable dans un marais, 
où l'eau, qu'ils eurent d'abord jusqu'à mi- 
jambes, ne les empêcha point de sentir un ter- 
rain ferme. Ensuite ils ne l'eurent que jusqu'au 
dessus de leurs souliers. Lorsqu'ils se virent au 
bord de la mer, leur joie fut d'autant plus vive , 
que, n'y apercevant pas beaucoup de glaees, ils 
se nattèrent qu'on pourrait les traverser. Cette 
découverte les fit retourner promptement à 
bord. Barentz avait aussi fait avancer l'yacht à 
force de rames , pour reconnaître si la mer de 
Tartarie était ouverte; mais ce bâtiment n'ayant 
pu vaincre l'obstacle des glaces, se rendit sous, le 
cap de la Croix, d'où quelques matelots de l'équi- 
pé g e , gagnèrent par terre le Twïsthoek ou cap 
de Dispute. Là, ils observèrent que les glaces de 
la mer de Tartarie s'étaient amoncelées le long 
de la côte de Russie et de la pointe du Weï- 
gats. Le 23 , ils rencontrèrent une barque de 
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Petzora , construite d'écorces d'arbres cousues 
ensemble , qui revenait du nord avec des dents 
de morses, de l'huile de baleine, et des: oies „ 
pour en charger des bâtimens de Russie qui 
devaient venir par le: Weigats. Les Russes qui, 
la conduisaient firent entendre que ces bâti- 
mens devaient prendre leur tour par la mer de 
Tartarie, et passer devàntle fleuve Gby,.pour 
aller hiverner , suivant leur usage annuel , à 
Ugolita, place de Tartarie. Ils ajoutèrent que 
la sortie du détroit ne serait tout-à-fait fermée 
par les glaces que dans l'espace de deux mois 
ou deux mois et demi, mais qu'alors on pour- 
rait aller en Tartarie sur les glaces, par une 
mer qu'ils nommaient de Marmara. 

Ces Russes firent présent aux Hollandais de 
plusieurs oies grasses; et quelques-uns d'entre 
eux consentirent volontiers à les reconduire 
jusqu'à leur vaisseau. En y arrivant , ils mar- 
quèrent beaucoup d'admiration à la vue d'une 
si grande masse , et de la manière dont elle était 
équipée. Ils îa visitèrent curieusement. On leur 
servit de la viande, dont ils ne voulurent pas 
goûter ; mais ils mangèrent avidement du ha« 
reng-pec , qu'ils avalaient tout entier avec la- 
tête et la queue. Ils furent menés dans l'yacht 
à la baie. 

Le 3i, on: prit la route de la côte septen- 
trionale du Weigats, où l'on trouva plusieurs 
de ces hommes à demi sauvages, qui sont con- 
nus sous le nom de Samoièdes. Quelques Hol- 
landais ayant fait près d'une lieue dans les ter- 
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res, en découvrirent tout d'un coup vingt, dont 
le brouillard leur avait caché la vue , et qui 
semblaient se disposer à les percer de leurs flè- 
ches. Mais l'interprète s'avança sans armes, et 
leur dit en langue russe : « H*e tirez pas ; nous 
sommes amis de votre nation. » Alors un des 
Samoïèdes mit à terre son arc et sa flèche , et 
salua les Hollandais par une profonde inclina- 
tion de tête. Aux questions qu'on lui fit sur la 
mer qui suivait à Test le détroit du Weigats, 
il répondit qu'après avoir passé une pointe 
éloignée d'environ cinq jours de chemin, et 
dont il marquait la position au nord-est, on 
trouverait une vaste mer au sud-est. Il ajouta 
qu'à la vérité il ne devait pas cette connais- 
sance à ses propres yeux, mais qu'un officier 
de sa nation avait été jusqu'à cette mer avec 
un corps de troupes. 

Ces Samoïèdes ne paraissent avoir de bar- 
bare que leur habillement. Ce sont des peaux 
de rennes , qui les couvrent de la tête aux pieds. 
A l'exception des chefs, qui ont la tête cou- 
verte d'une sorte de bonnets de drap, doublés 
avec des fourrures, tous les autres ont des bon- 
nets de peau de rennes, dont le poil est en de- 
hors , et qui prennent fort juste autour de la 
tête. Ils portent les cheveux longs, réduits en 
une seule tresse , qui leur pend sur le dos par- 
dessus leur robe. Ils sont de petite taille , ils 
ont le visage large et plat, les yeux petits, les 
jambes courtes, les genoux en dehors. Ils sont 
légers à la course, petits, rusés, et défians pour 
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les étrangers. Quoique dans cette première en- 
trevue les Hollandais leur eussent marqué beau- 
coup de confiance et d'amitié, ils gardèrent 
tant de précautions lorsqu!ils les revirent des- 
cendre au rivage, qu'ils ne leur permirent pas 
même d'observer de près leurs arcs. Ils avaient 
près d'eux quelques traîneaux attelés d'un ou 
deux rennes, qui semblaient toujours prêts à 
partir. Un coup de mousquet qu'un matelot tira 
vers la mer causa des mouvemens furieux par- 
mi les Samoïèdes et les rennes. Cependant ils 
redevinrent tranquilles lorsque le bruit eut 
cessé. Il se fit diverses échanges des marchan- 
dises qu'on avait à bord, pour de l'huile de 
baleine et des peaux» Enfin, lorsqu'on se fut sé- 
paré avec une satisfaction mutuelle , un Sa- 
moïède courut au rivage pour demander une 
statue fort grossière qu'un Hollandais avait 
emportée ; et , ne la retrouvant point aussitôt , 
il sauta légèrement à bord, où il fit entendre 
que celui qui l'avait prise s'était reifdu fort cou- 
pable. On la lui rendit : il la déposa d'abord 
sur une petite hauteur du rivage, et bientôt on 
la vint enlever dans un traîneau. Quelle que 
fut la religion de ces peuples , les Hollandais 
jugèrent que ces statues étaient leui?s divinités. 
On en avait déjà vu plus d'une centaine sur la 
pointe du "Weigats ; et c'était cette raison qui 
l'avait fait nommer le cap des Idoles : elles 
étaient un peu arrondies par le haut , avec une 
petite élévation, qui servait de nez, deux petits 
trous au-dessus pour marquer les yeux, et un 
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autre sous le nez, pour représenter la bouche. 
De petits tas de cendres et d'ossemens qu'on 
remarquait devant elles firent connaître que 
les Samoïèdes leur faisaient des sacrifices. 

Les Hollandais ayant remis à la voile le a 
septembre vers six heures du matin , se trou- 
vèrent deux heures après à la distance d'une 
lieue de Twisthoek , à l'est de ce cap; et, cou- 
rant au nord jusqu'à midi , ils firent environ 
six lieues. -Ensuite ils rencontrèrent tant de 
glaces, une brume si noire , et des vents si va- 
riables, qu'après avoir été contraints de faire 
de petites 1 bordées, ils prirent le parti de déri- 
ver à l'est d'une île, qu'ils nommèrent l'île des 
États \ Ils y descendirent , attirés par la vue 
d'une multitude de lièvres , dont ils tuèrent un 
grand nombre ; mais cet amusement fut suivi 
d'une scène si terrible , que , pour n'en suppri- 
mer aucune circonstance, elle doit être re- 
présentée dans le style naïf du voyageur. 

« Le 6 septembre , dit Gérard de Yeer , 
quelques matelots retournèrent à l'île des États 
pour y chercher une sorte de pierres cristal- 
lines , dont ils avaient déjà recueilli quelques- 
unes. Pendant cette recherche, deux de ces 
matelots étant couchés l'un auprès de l'autre, 
un ours blanc fort maigre s'approcha douce- 
ment d'eux, et saisit l'un par la nuque du cou. 
Le matelot rie se défiant de rien , s'écria : Qui 
est-ce qui me, prend ainsi par derrière ? Son 
compagnon , qui tourna la tête , lui dit : Oh ! 
mon cher ami) c'est un ours ; et se levant vite, 
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il prit sa course et s'enfuit. L'ours mordit ce 
malheureux en divers endroits delà tête, et la 
lui ayant fraeassée , il se mit à lécher le sang. 
Les autres matelots, qui étaient à terre au 
nombre de vingt, accoururent aussitôt avec 
leurs fusils et leurs piques. Ils trouvèrent l'ours 
qui dévorait le corps, et qui, les voyant pa- 
raître , courut "à eux, avec une fureur in- 
croyable ; sejeta sur un d'entre eux, remporta 
et le déchira bientôt en pièces. L'horreur et 
l'effroi dont ils furent pénétrés leur firent pren- 
dre à tous la fuite. t _ 

» Ceux qui étaient demeures a bord les 
voyant fuir et revenir vers la mer, se jetèrent, 
dans les canots pour les aller recevoir. En ar- 
rivant au rivage, et lorsqu'ils eurent appris 
cette pitoyable aventure, ils encouragèrent îes 
autres à retourner avec eux au combat pour 
attaquer tous ensemble le furieux animal; mais 
plusieurs ne pouvaient s'y résoudre. «Nos 
» compagnons sont morts, disaient-ils ; il ne 
». s'agit plus de leur, conserver la vie. Si nous 
» pouvions l'espérer encore, nous irions avec au- 
tant d'ardeur que vous; mais qu'avons-nous 
» à prétendre? une victoire sans honneur et 
» sans avantage , pour laquelle il faut braver 
» un affreux péril. « Malgré ces raisons , il y en 
eut trois qui s'avancèrent un peu pendant que 
l'ours continuait de dévorer sa proie, sans se 
mettre en peine de voir près de lui trente 
hommes ensemble. Les trois étaient Cornelis 
Jacobsz, pilote , Hans van Uffelen , écrivain du 
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vaisseau de Barentz, et Guillaume Gysen , pi- 
lote de 1 yacht. Les deux pilotes ayant tiré trois 
coups sans toucher l'animal , l'écrivain s'avança 
un peu plus, et lui en tira un dans la tète 
proche.de l'œiL Sa blessure même ne lui fit pas 
quitter prise j et, tenant le corps par le cou, 
il eut encore la force de l'enlever tout entier! 
Cependant on vit alors qu'il commençait à 
chanceler; et l'écrivain allant droit à lui avec 
un écossais, ils lui donnèrent plusieurs coups 
de sabre, sans pouvoir lui faire abandonner sa 
proie Lnfin Gysen lui donna sur le muffle un 
grand coup de la crosse de son fusil, oui le fit 
tomber sur le côté; et l'écrivain , sautant 
aussitôt dessus, lui coupa la gorge. Les deux 
matelots a demi dévorés, furent enterrés dans 
i He , et la peau de l'ours fut apportée à la 
compagnie d'Amsterdam. « 

On leva l'ancre le g- mais les glaces qui ve- 
ndent battre les flancs des vaisseaux, et qui 
bouchaient de toutes parts le passage, obli- 
gèrent le soir de revenir mouiller dans le même 
heu. L Amiral et l'yacht touchèrent sur des 
rochers, qn ils ne laissèrent pas de franchir 
.heureusement. Trois jours après, on fit route 
encore pour la mer de Tar tarie, sans pouvoir 
forcer 1 obstacle des glaces. Enfin l'on prit le 
part, de retourner au Weigats. Le i 4 , il parut 
que le temps devenait plus doux, le vent souf- 
ra du nord-ouest et les courans descendirent 
avec rapidne de la mer de Tartarie. Le même 
jour on traversa de l'autre côté du Weigats, 
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vers la ■. terre-ferme , pour sonder le canal, et 
l'on entra jusqu'au fond du golfe , derrière 
Une ile qui fut nommée la Queue, où l'on trou- 
va une petite maison de bois et un grand ca- 
nal. Le i5, on eut un assez beau temps pour 
se flatter de pouvoir continuer le voyage, et 
tenter une seconde fois d'entrer dans la mer de 
Tartarie ; mais Bareiitz, eu jugea tout autre- 
ment, et demeura sur ses ancres. En effet, le 
matin du a 5 on vit les glaces rentrer dans le 
Weigats, du coté de l'est. Il fallut se Jrâter de 
mettre à la voile, et sortir par l'ouest du dé- 
troit pour reprendre la route des Provinces- 
Unies. Le 3 octobre on découvrit l'île de War~ 
dhuys à la côte de Laponie; et le i S novembre, 
après quatre mois et seke jours de navigation , 
on rentra heiïreusementdans la Meuse. 

L'inutilité de ces deux voyages refroidit si 
peu les chefs de l'entreprise, qu'ils délibérèrent 
aussitôt sur les moyens d>n faire un troisième; 
mais leurs hautes-puissances refusèrent de l'au- 
toriser par leur commission; elles se conten- 
tèrent défaire publier que, si quelques villes, 
quelques sociétés , ou quelque particulier même 
voulaient faire les frais du voyage , loin de s'y 
opposer, elles donneraient une récompense 
considérable à ceux qui, se croyant sûrs d'avoir 
rempli leur obj et , en apporteraier t des preuves 
qui ne souffrissent pas d'objections ; et la somme * 

. fut fixée. \ 

Le conseil de ville d'Amsterdam , dont l'ar- 
deur n'avait fait qu'augmenter, profita aussitôt 
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de cette permission pour faire équiper deux 
vaisseaux; et les équipages furent engagés 
à des conditions avantageuses; mais, autant 
qu'il fut possible, on évita de prendre des gens 
mariés, dans la crainte qu'un excès d'affection 
pour leur femme ou leurs enfans ne les fît trop 
penser au retour. Heemskerck fut choisi, 
comme dans le voyage précédent , pour maître 
et premier commis; Barentz, pour premier pi- 
lote , et Jean Cornelis Ryp pour commis du 
second vaisseau. Les deux bâtîmens se trou- 
vèrent prêts au commencement du mois de 
mai 1696. 

Ils partirent de Vlie le 18, et dès le 3o ils 
se trouvèrent par la hauteur du 690 24'. On 
observe non-seulement qu'ils n'eurent point de 
nuit le 1™. juin , mais que le jour suivant, à 
dix heures et demie du matin , ils virent un 
spectacle fort étrange.Le soleil avait de chaque 
côté un parhélie, et ces trois soleils étaient tra- 
versés par un arc-en-ciel. En même temps , on 
voyait deux autres arcs- en-ciél, l'un qui entou- 
rait les soleils , et l'autre qui traversait la cir- 
conférence du vrai soleil, dont la plus basse 
partie était élevée de 28° sur l'horizon. A mi- 
di l'observation donna 71 . 

Le 5 juin, on fat si surpris de voir déjà- les 
glaces , qu'on les prit d'abord pour des cygnes, 
c'étaient de véritables bancs de glace qui s'é- 
taient détachés, et qui flottaient au hasard. 
Le 7, on se trouva par le 7 4°, naviguant le 
long des glaces , que le mouvement du vaisseau 
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écartait en avant, comme si l'on eât couru 
entre deux terres, et l'eau était aussi verte que 
de l'herbe. On se crut proche du Groenland. 
A mesure qu'qn avançait, la glace devenait 
plus épaisse. Le 9, on découvrit par le 74° 3o' 
une île qui parut longue d'environ cinq lieues. 
Quelques matelots allèrent à terre le 1 r j ettrou- 
vèrent quantité d'oeufs de mouettes. Ensuite ils 
montèrent au sommet d'une montagne fort es- 
carpée , d*où ils ne descendirent qu'avec une 
frayeur égale au danger, à la vue des pointes 
de rochers qu'ils avaient au-dessous d'eux , et 
sur lesquelles ils ne pouvaient tomber sans se 
briser mille fois. Ils furent obligés de se cou- 
cher sur le ventre pour se laisser couler dans 
cette posture. Barentz , qui les voyait du rivage 
où il était resté , douta long- temps de leur vie, 
et leur fit des reproches d'autant plus amers,, 
que le fruit de leur témérité s'était réduit à 
voir des précipices et dés lieux déserts. Un 
ours blanc , qu'ils tuèrent après un combat de 
deux heures > fit donner à l'île le nom de B ee- 
ren eil^d, c'estrà-dire île aux Ours» Il fut 
écorché > et sa peau n'avait pas moins de douze 
pîéds de long. . . 

Le 17 et le 18, on continua de trouver beau- 
coup de glaces * au travers desquelles il fallut 
passer pour arriver à ] a pointe du sud de l'île; 
mais on fit d'inutiles efforts pour là doubler. 
Le 19, on. découvrît £ne autre terre, où l'ob- 
servation de la hauteur donna 8o° 1.1': Le pays 
dont on avait la vue était fort vaste ; on rangea 
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la 'côte yers l'ouest jusqu'au 79 3o', où l'on 
trouva une fort bonne rade , dont un vent de 
nord-est , qui soufflait de terre avec violence , 
ne permit pas d'approcher. 

Le 21 , on jeta l'ancre à vue de terre. Pen- 
dant que l'équipage de Barentz était allé prendre 
du lest à la côte occidentale , un ours blanc 
entra dans Peau , et nagea vers son bâtiment. 
Aussitôt l'équipage, abandonnant son travail , 
se jeta dans la chaloupe et dans deux canots , 
pour aller droit à ranimai. Il prît alors le large, 
et nagea plus d'une lieue. On le suivit. La plu- 
part des armes dont on le frappa se brisèrent 
sur son corps. Enfin il frappa de ses pâtes 
avec tant de force contre l'étrave d'un des ca- 
nots, que, s'il eût pris de même ce petit bâti- 
ment par le milieu, il l'aurait coulé à fond ; 
mais il fut tué dans ce moment, et porté abord. 
Sa peau avait treize pieds de long. 

Plus loin, on eut la vue de deux îles qui s'é 7 
tendaient à l'est. Du côté opposé, c'est-à-dire 
vers l'ouest , on découvrit un grand golfe , qui 
avait au centre une île remplie d'oies sauvages 
et de leurs nids. Heemskerck et Barentz ne 
doutèrent point que ces oies ne fussent les 
mêmes qu'on voit venir tous les ans en fort 
grand nombre dans les Provinces-Unies , sur- 
tout au Wieringen dans îe Zuvderzée, dans 
la Nord-Hollande et dans la Frise , sans qu'on 
eût pu s'imaginer jusqu'alors où elles faisaient 
Jeur ponte. Quelques ma uvais physiciens avaien t 
écrit que les œufs de ces oiseaux étaient les 
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fruits de certains arbres d'Ecosse , qui crois- 
saient sur les bords de la mer j que ceux qui 
tombaient à terre se cassaient , au lieu que. ceux 
qui tombaient dans l'eau ne manquaient pas 
d'éclore aussitôt ; et que les jeunes oies na- 
geaient en sortant de leur coque. 

Heemskerck et Barentz se crurent sur les 
côtes du Groenland ; mais l'éditeur du jour- 
nal fait observer, d'après lés connaissances qui 
ont succédé , que le pays où ces deux naviga- 
teurs se trouvaient est le Spitzberg, grande 
terre située entre le Groenland et la Nouvelle- 
Zemble, et qu'elle s^étend depuis- le '77'eJ degré 
jusqu'au delà du 80 e , c'est-à-dire en longueur 
plus de soixante lieues d'Àllema jne ; elle est 
sous un climat que l'excessive rigueur du froid 
rend inhabitable. On y a vu quelquefois \ au 
1 3 de juin , les glaces encore si fortes à l'entrée 
des ports,. et le long des côtes, que les vais- 
seaux n'y pouvaient passer. La neige même, 
qu'on y voit toujours en certains endroits , 
était si peu fondue dans les autres, que les 
rennes, n'y pouvant, trouver à paître, y étaient 
tout décharnés". Cette contrée paraît Hérissée 
de hautes montagnes , toujours 'couvertes de 
neige;; et dans les plaines qui les entrecoupent, 
on né voit point d'arbres ni dé buissons. La. 
seufe; production qu'on y connaisse est .une 
mousse courte , moins verte que jaunâtre , ati 
travers^ de laquelle -percent de petites fleurs 
bleues; et lès seuls animaux qu'on y voie 
sont des ours blancs plus grands que des 
Tome xix. 3, 
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boeufs , des rennes, et des renards blancs ou 
gris. 

Le a3 juin , une partie des équipages étant 
descendue pour observer la variation de. l'ai- 
guille , on fat encore alarmé par la vue d'un 
grand ours blanc , qui nageait vers les vais- 
seaux ; mais les cris dont on fit retentir aussi- 
tôt les côtes lui firent prendre une autre route. 
On rangea la côte et l'on découvrit un autre 
golfe. Mais le 29 , on fut obligé de s'éloigner 
de la côfe pour se garantir des glaces. On re- 
tint ainsi par le 76 5o' ? et le premier juillet , 
on eut encore la vue de l'île aux Ours. Là , 
Cornelis et les autres officiers de son vaisseau 
se rendirent sur celui de Barentz. Dans un cou- 
seîl , où l'on ne put s'accorder sur la route , il 
fut réglé que chacun prendrait celle qui serait 
conforme à ses lumières. Corne! îs , suivant des 
préventions dont il n'était jamais sorti, re- 
tourna par le 8o°, dans i'opinion qu'il pour- 
rait passer à Test des terres qui s'y trouvent , 
et mettre ensuite le cap au nord. 

Barentz , au contraire , fut déterminé par 
Jes glaces à courir au sud. Le 17 juillet, s'étant 
trouvé par le 64° 4°* il reconnut à midi la- 
Nouvelle-Zemble ; le 1 9, il vit l'île des Croix 7 
sous laquelle il mouilla le 20, parce que les glaces 
fermaient le passage.Huit de sesmatelots descen- 
dirent à terre , dans le seul dessein de visiter les 
croix j et s'assirent au pied de la première pour 
s'y reposer. En allant vers la seconde , ils aper- 
çurent deux ours levés contre la croix même , 
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sur leurs pâtes de derrière, qui semblaient les 
observer.Ils ne pensèrent qu'à fuir* à l'excep- 
tion de l'un d'eux, qui les arrêta , en mena- 
çant d'enfoncer dans le corps du premier qui 
prendrait la fuite une gaffe qu'il avait en main. 
L'expérience lui avait appris qu'il fallait de- 
meurer en troupe pour effrayer les ours par 
des cris. En effet, lorsqu'ils se furent mis à 
crier ensemble ,ces animaux s'éloignèrent. Le b 
août , il doubla le cap de Nassau ; et le 7 *l se 
vit sous le cap de Troost, qu'il cherchait depuis 

long-temps. . -,/ 

Unebrume des plus noires l'obligea d amar- 
rer son vaisseau à un banc de glace de cin- 
quante-deux brasses d'épaisseur mesurée , c'est- 
à-dire qu'elle en avait trente-six de profondeur 
dans l'eau. En se promenant sur le pont ^tou- 
jours amarré au même banc T il entendit un 
animal souffler, et bientôt il vit un ours a la 
nage qui cherchait à s'élancer dans le navire, 
11 cria; Tout le mondé sur le pont ! L'équipage 
y fut à peine , qu'on vit l'ours appuyant déjà 
ses griffes sur le bâtiment , et faisant ses efforts 
pour y monter. Des cris percans , qui furent 
poussés tout a la fois , semblèrent effrayer l'a- 
nimal : il se retira ; mais ce fut pour revenir 
fièrement par-derrière le banc de glace. On 
avait eu le temps d'étendre sur les hauts du 
navire la voile de la chaloupe j et les plus har- 
dis étaient avec leurs fusils. L'ours fut blessé; 
et la neige qui tombait en abondance ne per- 
mit point de.le suivre pour s'assurer de sa mort. 
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Cependant 5 les : glaces s'étant séparées -le 
jour suivant, et les glaçons commençant à 
flotter, on admira la pesanteur du grand banc 
que les autres heurtaient sans pouvoir l'ébran- 
ler. Mais, dans la crainte de demeurer pris au 
milieu -de tant de masses, Barentz se hâta de 
quitter ce parage. Le péril était déjà pressant, 
puisqu en marchant , le vaisseau faisait craquer 
la glace bien loin autour de lui. Enfin l'on s'ap- 
procha d'un autre banc , où l'on porta viteune 
ancre pour s'y; amarrer jusqu'au soir. Après 
midi, les glaces recommencèrent à se rompre 
avec un bruit si terrible , que Fauteur n'en- 
treprend pas de l'exprimer. Le vaisseau avait 
le cap au courant qui charriait des glaçons ; il 
iaïlut ; filer du câble pour, se retirer. On compta 
plus de quatre cents gros bancs de glace qui 
étaient enfoncés de dix brasses dans l'eau, et 
qui n avaient que deux brasses de hauteur au- 
dessus. Comme le seul parli était de s'amarrer 
de banc en banc , on en vit un dont le haut s'é- 
levait en pointe, avec l'apparence d'un clocher; 
et, s'y étant avancé, on lui trouva trente-deux 
brasses de hauteur, vingt dans feau, et douze 
au-dessus. Le n , on s'approcha d'un autre 
qui avait dix-huit brasses de profondeur et 
dix au-dessus de l'eau. Le i 2 , Barentz crut 
devoir employer toutes sortes d'efforts pour 
s avancer vers la côte. Non-seulement il crai- 
gnait d'être emporté par les glaces , mais il ju- 
gea que, lorsqu'il serait une fois sur quatre 
ou cinq brasses d'eau, les plus gros bancs ne 
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pourraient plus rapprocher. L'endroit vers 
lequel il s'avança offrait une grande chute d'eau 
qui descendait des montagnes. Il ne put aller 
fort loin j et , se voyant obligé d'amarrer en- 
core aux bancs , il nomma ce lieu le petit lac 
des Glaces. Le i'3 au matin, on vit partir de 
la pointe orientale un ours blanc qui venait 
vers le navire. Quelques coups de fusil lui cas- 
sèrent une jambe; mais sa blessure ne l'ayant 
point empêché de retourner à terre , plusieurs 
matelots y descendirent dans la chaloupe , -le 
suivirent et le tuèrent. 

Le 1 5 , on s'approcha de l'île d'Orange , -où 
le vaisseau se trouva presque aussitôt pris dans 
les glaces , avec le plus grand danger d'y pé- 
rir. Il se dégagea heureusement, en s'avan- 
çant vers la terre. Mais pendant que l'équi- 
page était occupé de ce travail, le bruit réveilla 
un ours qui dormait à peu de distance. Il cou- 
rut d'abord vers le vaisseau, et le travail fut 
abandonné pour seL défendre. L'ours reçut 
quelques coups de fusil qui le firent fuir de 
l'autre côté de l'Ile , où il se plaça sur un 
banc de glace. Il y fut suivi ; et la vue de la cha- 
ioupe le fit sauter dans l'eau pour gagner le 
bord de l'île à la nagev On lui coupa le passage, 
et d'un coup de hache sur la tête on lui fit 
une profonde blessure. Le matelot qui l'a- 
vait frappé voulut redoubler le coup ; mais 
chaque fois qu'il levait sa hache , l'animal plon- 
geait assez adroitement pour l'éviter ;. et ce 
ne fut pas sans peine qu'on parvint à le tuer. 
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Le 1 6 , dix hommes eurent le courage de se 
mettre dans la chaloupe pour traverser les gla- 
çons vers la Nouvelle-Zemble. Ils montèrent 
en chemin sur les plus hautes glaces, qui for- 
maient une petite montagne ; et là ils prirent 
hauteur, dans la vue de s'assurer de leur posi^ 
fion. Ils trouvèrent que le continent leur de- 
meurait au sud. Dans le même temps, ils vi- 
rent les eaux ouvertes au sud-est , et ne doutant 
plus alors du succès de l'entreprise, ils revin- 
rent avec une extrême impatience pour en in- 
former Barentz, On appareilla le 18; mais, 
après beaucoup de vains efforts , on fut obligé 
de revenir au lieu d'où Ton était parti. Cepen- 
dant, le 12, on doubla le cap du Désir , et l'es- 
poir se ranima ; les glaces forcèrent encore de 
reculer. Le ai , on trouva le moyen de pénétrer 
assez loin dans le port des glaces, et l'on y 
passa tranquillement la nuit sur les ancres. Le 
lendemain, lorsqu'il en fallut sortir, on ren- 
contra un grand banc de glace auquel on fut con- 
traint d'amarrer. Quelques matelots montèrent 
dessus, et firent un récit fort singulier de sa 
figure. Il était couvert de terre au sommet , 
et Ton y trouva près de quarante œufs. Sa cou- 
leur n'était pas non plus celle de la glace ; c'é- 
tait un vrai bleu céleste. Sa hauteur était de 
dix - huit brasses sous l'eau , et de dix au- 
dessus. 

Le a5 , vers trois heures après midi, la ma- 
rée recommençant à charrier des glaçons , on 
se crut par le sud de la Nouvelle-Zemble , vers 
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F ouest du Weïgâts. Comme, on avait .passé là 
Nouvelle-Zemble , et qu'on ne trouvait aucun 
passage ouvert, l'espérance de pénétrer plus . 
loin semblait absolument évanouie, et Barentz 
pensait à retourner en Hollande, lorsque, ar- 
rivant à la baie des eourans, le vaisseau fut 
arrêté par une si forte gldfié, qu'on le -vit forcé 
de reculer. Le a6|étantt entré dans le port des 
glacés, on y demeura p^is au milieu des gla- 
çons qui flottaient de toutes parts- Trois- h ouï- 
mes, qui se mirent éeàpé pour faire des ouver- 
tures; faillirent d'être emportés, et ne durent 
leur salut qu'à l'assistance du ciel. Cependant 
on s'avança , le soir du même jour, à l'ouest 
du port des glaces; mais les glaçons. s'étant re- 
joints pendant la nuit avec un redoublement 
d'épaisseur, on comprit que le sort le plus 
favorable auquel on pût s'attendre était d hi- 
verner dans cette, région d'horreur. C'est ici 
que commence la peinture d'une situation sans 

exemple. , % 

Le 27 , les gl&consrecdmmencerent a notter , 
elle vent, qui tourna au sud- est, en détachant 
encore plus, lès pressait avec tant de violence 
contre l'avant du vaisseau , qu'ils lui donnaient 
eà longueur un mouvement de vibration fort 
dangereux. Bans ce péril, qui ne faisait qu'aug- 
menter, on mit la chaloupe enmer comme une 
ressource pour l'extrémité. Les glaçons s écar- 
tèrent un peu le -iS ; mais, tandis qu'on obser- 
vait les dommages qtte le vaisseau avait souf- 
ferts le jour précédent, il s'ouvrit par le liant, 
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arec un si grand brait , que tout le monde se 
crut près de périr. Vers ïe soir, on remarqua 
que les glaçons s'entassaient les uns sur les au- 
tres; et le ag, il s'en était accumulé de si 
grands monceaux, qu'on employa inutilement 
les crocs et d'autres instrumens pour les rom- 
pre. II ne resta plus le moindre espoir de se 
dégager. Le 3o, ces amoncellemens redoublè- 
rent autour du vaisseau; et la neige, qui tom- 
bait en abondance, haussait encore ces redou- 
tables remparts. Tout craquait horriblement à 
. bord et dans le cercle de glaçons qui l'environ- 
naient. On s'attendit à le voir crever bientôt et 
se séparer en pièces. Comme les glaçons s'é- 
taient beaucoup plus entassés sous Je Vaisseau 
du cote du courant que de l'autre , il était de- 
meuré fort penché; mais ensuite ils s'amoncelè- 
rent aussi dé l'autre côté; de sorte que le bâti- 
ment se trouva droit et monté sur ces bancs de 
glace comme si l'on eût pris plaisir à l'élever 
avec des machines. 

Le 3i, de nouveaux glaçons, qui passèrent 
sur les autres à l'avant, élevèrent tellement la 
proue, que l'étrave se trouvait de quatre ou 
cinq pieds plus haut que le reste, tandis que 
laitière était enfoncé dans les glaces comme 
dans un creux. On se flattait que cet incident 
pourrait servir à conserver le gouvernail et 
que les glaçons cesseraient de le frapper; mais 
il nen fut pas moins rompu. Cependant on ne 
douta point que ce malheur même n'eût con- 
tribue a sauver le corps du vaisseau; car si la 
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carcasse eût été exposée comme la proue aux 
glaçons qui flottaient sans cesse, ils auraient 
enlevé tout le bâtiment et n'auraient pu man- 
quer à la fin de le renverser. Peut-être même 
aurait-il coulé bas d'eau ; ce qu'on redoutait 
beaucoup. Dans cette crainte , on avait déjà mis 
le canot et la chaloupe^ sur la glace, pour s'y 
retirer; et quatre heures s'étaie^nt -passées dans 
l'attente de ce qui pouvait suivre, lorsque les 
glaces se séparèrent et furent emportées par le 
courant. On rendit grâce au ciel d'un, événe- 
ment dont on se crut redevable à sa protec* 
tion, et tous les efforts furent employés à répa- 
rer le gouvernail et la barre. Ensuite on prit 
le parti de le démonter, pour éviter le même 
risque, si l'on se trouvait encore assiégé de 
glaçons.. '■'-;' 

Le i er . septembre , ils recommencèrent à 
s'entasser, et le corps du vaisseau se trouva 
élevé de plusieurs pieds, sans être, encore of- 
fensé. On fit des préparatifs pour traîner à 
terre le canot et la chaloupe* Le a, de nou- 
veaux glaçons élevèrent encore le vaisseau, le 
firent craquer horriblement , et l'ouvrirent 
même en tant d'endroits, qu'on prit enfin la 
résolution de traîner le canot avec treize ton- 
neaux de biscuit et deux tonneaux de vin. Le 
3, on fut assiégé par quantité de glaçons qui 
se joignirent à ceux dont on était déjà serré. 
L'étambord se sépara ; mais lé doublage se sou- 
tint encore. Bientôt le câble qui était mouillé 
au vent se rompit. Un autre câble neuf, qu'on 
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avait amarré à la glace, eut le même sort. La 
quantité, la violence et la grandeur des gla- 
çons firent admirer que le corps du bâtiment 
leur résistât. Le 5 au soir, ils le pressèrent tel- 
lement y qu'il demeura penché sur un côté , et 
qu'il fut considérablement endommagé , quoi- 
que sans s'ouvrir encore. Mais, dans l'opinion 
qu'il rie pouvait résister long-temps, on se hâta 
de porter à terre une vieille voile de misaine , 
de la poudre, du plomb, des fusils, des mous- 
quets et d'autres armes, pour dresser une tente 
proche du canot. On y porta aussi du biscuit et 
des liqueurs fortes, avec des instrumens de 
charpentier pour radouber la chaloupe. 

Le 7 , quelques matelots ayant fuit environ 
deux lieues dans le pays, virent une rivière 
d'eau douce, et quantité de bois que les flots 
avaient jeté sur ses bords. Ils virent aussi des 
traces de rennes, autant du moins qu'ils pu- 
rent les reconnaître aux vestiges des pieds» Ces 
nouvelles furent d'autant plus agréables , que 
non-séulement le navire était à la veille de 
manquer d'eau, mais que, dans l'impossibilité 
de le dégager des glaces avant l'hiver, qui 
s'approchait pour les augmenter, on avait 
tenu conseil sur les secours qu'on pouvait ti- 
rer d'un pays où Ton ne voyait point d'eau ni 
d'arbres. Après avoir vérifié le rapport des 
matelots, tout le monde se promit d'autres se- 
cours du ciel qui leur fournissait déjà les 
moyens de se bâtir une retraite , de se chauf- 
fer, et de ne pas périr de froid et de soif : 
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àjnsi, chacun para issaftt confirmé dans la ré- 
solution d'hi^rner, avec l'espérance de retour- 
ner au, printemps dans sa patrie, on ne, pensa 
plus qu'à bâtir une grande hutte où Von pût 
être, à couvert du froid et de l'insulte des ours, 
lise trouvait effectivement sur les bords de la 
rivière des arbres entiers descendus apparem- 
ment de Tartarië ou de Moscovie. On com- 
mença par faire un traîneau pour les voiturer. 
Le 1 5 jpendanl qu'on travaillait ardemment, 
un matelot vit trois ours d'inégale grandeur, 
dont le plus petit demeura derrière un banc 
de glace, et les autres continuèrent d'avancer. 
Pendant que l'équipage se disposait à tirer , 
J'un : des deux grands ours alla porter le nez 
dans un lieu où l'on avait mis delà viande; 
et presque aussitôt il reçut dans la tête un 
coup de mousquet qui le fit tomber mort. L'au- 
tre sembla marquer de la surprise : il regarda 
fixement son compagnon qu'il voyait étendu 
sans mouvement ; il le flaira ; et , comme s'il 
eut reconnu ïe péril, il retourna sur ses traces. 
On le suivit de l'œil. Après avoir fait quelques 
pas. en avant, il revînt , et s'éleva sur ses pâtes 
de derrière pour observer mieux les matelots. 
Un coup qu'ils lui tirèrent dans le ventre le 
fit retomber sur ses pieds. Alors il prit la fuite 
avec de grands cris. Barentz fit ouvrir lours 
mort, lùifit ôter les entrailles, et le fit mettre 
sur ses quatre jambes, pour le laisser geler 
dans cette posture r et le porter en Hollande, 
si l'on parvenait à dégager le vaisseau. 
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La nuit du 16, l'eau de la mer, qui n'avait 
point encore perdu son mouvement entre les 
glaçons, se trouva gelée de deux doigts, et, la 
nuit suivante, l'épaisseur augmenta du double. 
Le il , le froid devint si vif, qu'on fut obligé 
de transporter la cuisine à fond de cale, parce 
que tout y gelait. Le a3 , on eut le malheur de 
perdre le charpentier, qui fut enterré dans 
une fente de la montagne, proche d'une chute 
d'eau : en vain s'était-on efforcé d'ouvrir la 
terre pour lui faire une fosse. Les soliveaux de 
l'édifice, qui avaient été tramés sur la glace ou 
sur la neige , furent posés le a5, ,et l'édifice prit 
forme. 

Tout l'équipage ne consistait plus qu'en seize 
hommes, dont plusieurs ne jouissaient pas 
d'une bonne santé. Le 27, il gela si fort, que, 
si quelqu'un mettait un clou dans sa bouche , 
comme il arrive souvent dans le travail, il ne 
pouvait l'en tirer sans emporter la peau. Le 
3o, la neige qui était tombée toute la nuit, se 
trouva d'une hauteur qui ne permit point de 
sortir de la hutte pour aller chercher du bois. 
On fit un grand feu le long de l'édifice pour 
dégeler la terre , dans le dessein d'élever une 
sorte de rempart qui eût servi de clôture : 
mais la terre se trouva si gelée, que l'ardeur 
du feu ne put l'amollir; et la crainte de man- 
quer de bois fit abandonner cette entreprise. 
Le 1 octobre, on eut la satisfaction de voir la 
hutte achevée , et l'on y planta, suivant l'ex- 
pression du journal, un mai de neige gelée, 
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pour servir de fanal à ceux qui auraient ïe mal- 
heur de s'égarer; mais le souvenir dés ours ar- 
rêtait lès plus hardis. Le 5 , on fut étonné de 
voir la mer ouverte aussi loin que la vue pou- 
vait s'étendre , sans que les glaces où le vais- 
seau était pris eussent commencé à se fondre. 
« Il semblait, dit Gérard de Yeer, qu'on eût 
l>âti exprès un mur dé glace d'environ trois 
pieds de haut pour l'entourer; et l'on reconnut 
que l'espace d'eau qu'il occupait était gelé jus:- 
qu'au fond, c'est-à-dire, de trois brasses et 
demie. » Le même jour on dépeça le gaillard 
d'avant pour employer les planchés à couvrir 
la hutte; et cette couverture, qui reçut la for- 
me d'un toit à deux égouts , fut achevée- vers 
le soir. Le jour suivant, la chambre dé poupe 
fut aussi dépecée pour revêtir le tour de la 
hutte. 

Le vent -, qui avait soufflé avec violence pen- 
dant la nuit du 7 au 8, continua tout le jour, 
et fut suivi d'une neige si épaisse, qu'on n'au- 
rait pu sortir sans s'exposer au danger d'en 
être étouffé. D'ailleurs il était absolument im- 
possible de soutenir au dehors la "rigueur du 
froid. Le 9 , l'air s'çtant assez adouci pour lais- 
ser la liberté de sortir, un matelot rencontra 
un ours, qu'il n'aperçut qu'à peu de distance ; 
et, dans sa première frayeur , il se mit à cou- 
rir vers le vaisseau. L^ours le poursuivit, et 
n'aurait pas tardé à le joindre, s'il n'eût été ar- 
rêté^ par la vue du dernier ours qu'on avait 
tué et qu'on voulait faire geler à l'air. Il de- 

3.. 
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meura quelques momens à le regarder; ce qui 
donna le temps au matelot d'arriver à bord. 
La terreur dont il était pénétré ne lui laissa de 
force, en arrivant, que pour crier : un ours ! 
un ours ! Tous ses compagnons jetèrent aussi- 
tôt de grands cris, et montèrent armés sur le 
pont; mais, sortant d'une épaisse fumée qu'ils 
avaient eu peine à supporter dans le vaisseau , 
ils ne pouvaient retrouver tout d'un coup l'u- 
sage de leurs yeux. Ils ne virent point l'ours , 
qui aurait pu les dévorer dans cet état, s'il 
n'eût été chassé par leurs cris. Heemskerck 
profita d'un temps serein, qui continua le 10, 
pour leur faire porter à terre le vin et les an- 
tres provisions. Le 1a, une partie de l'équipage 
alla passer la nuit dans la hutte, où le froid 
fut d'autant plus rigoureux , que , la cheminée 
n'étant pas encore faite, on n'y pouvait allu- 
mer du feu sans une fumée insupportable. Le 
i3 , on chargea sur un traîneau deux tonneau* 
de bière de Dantzick, pour les transporter à la 
hutte ; mais au départ il s'éleva un orage si 
terrible, que les matelots, forcés de rentrer à 
bord , laissèrent leur charge de dehors sur le 
traîneau. Le lendemain , ils trouvèrent le fond 
d'un tonneau crevé par la force du froid , et la 
bière gelée en forme de colle-forte. Le tonneau 
fut porté dans la hutte, et mis près du feu pour 
dégeler; mais la bière, loin de reprendre son 
goût en fondant, n'eut plus que celui de Teau. 
Les deux jours suivans , on fut menacé de plu- 
sieurs ours, dont on ne se délivra qu'à force 
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de erîs. Le 20 , lorsqu'on retourna au vaisseau 
pour transporter toute la bière qui restait, ou 
trouva que là gelée avait fait fendre une partie 
des tonneaux , sans excepter ceux qui* avaient 
des cercles de fèr, dont plusieurs s'étaient 
rompus. Tout le reste de l'équipage passa dans 
la hutte, avec la précaution d'y traîner la cha- 
loupe du vaisseau, et Tàuere de toue, pour les 
besoins plus pressans encore , dont ri n'est pas 
surprenant qu'ils se crussent menacés. Le so- 
leil, dont la vue était leur unique bien, com- 
mençant à les abandonner , ils firent jusqu'au 
aS^des efforts extraordinaires pour transporter 
sur leurs traîneaux tous les vivres et les agrès. 
Ils étaient encore occupés de ce pénible tra- 
vail , lorsque Barentz , levant les yeux , vit der- 
rière- le vaisseau trois ouré qui s'avançaient vers 
les matelots. Il fit de grands cris dont ils com- 
prirent le sens, et qu'ils secondèrent aussitôt j 
mais les trois monstres , que leur nombre ren- 
dait apparemment plus hardis, n'en parurent 
pas effrayés. Alors tous les matelots cherchè- 
rent à se défendre. Il se trouva heureusement 
sur un traîneau deux hallebardes, dont Bareiitz 
prit l'une, et Gérard de Veer l'autre. Les ma- 
telots coururent au vaisseau; mais, en passant 
sur fia glace * un d'entre eux tomba dans une 
fente. Cet accident fit trembler pour lui , et 
l'on ne douta £oint qu'il ne fût le premier dé- 
voré. Cependant les ours suivirent ceux qui 
couraient au vaisseau - 7 d'un autre côté , Ba- 
rentz et de Veer en firent le tour pour entrer 
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par-derrière. En arrivant, ils eurent la joie d'y 
voir tous leurs gens, à l'exception de celui qui 
se tenait caché dans sa fente. Mais les furieux 
animaux se présentant pour monter après eux, 
ne purent être arrêtés d'abord ■ que par des 
pièces de bois et divers ustensiles qu'on se bâta 
de leur lancer à la tête, et sur lesquels ils se 
précipitaient chaque fois,comme un chien court 
après la pierre qu'on lui jette- Il n'y avait point 
à bord d'autres armes que les deux hallebarbes. 
On voulut battre un fusil, allumer du feu, 
tenter de brûler quelques poignées de poudre; 
et , dans la confusion ou la crainte , rien de ce 
qu'on avait entrepris ne pouvait s'exécuter. 
Cependant , les ours revenant à l'assaut avec 
la même furie , on commençait à manquer 
d'ustensiles et de bois pour les amuser. Enfin 
les Hollandais ne durent leur conservation 
qu'au plus heureux hasard. Barentz, à l'extré- 
mité , consultant son desespoir plus que sa 
prudence, jeta sa hallebarde, qui donna for- 
tement sur le muffle du grand ours. L'animal 
en fut apparemment si blessé , qu'il fit retraite 
avec un grand cri ; et les deux autres , qui 
étaient beaucoup moins grands, le suivirent 
aussitôt, quoique d'un pas assez lent. 

Le 27, on tua un renard blanc, qu'on fit 
rôtir, et dont le goût approchait beaucoup de 
celui du lapin. Les deux jours suivans furent 
donnés à divers soins nécessaires dans le genre 
de vie auquel on se voyait condamné , tels que 
de placer et de monter l'horloge , de préparer 



DES VOYAGES. 89 

pour la nuit une lampe, ou Ton devait brûler , 
au lieu d'huile , la graisse d'un des purs qu'on 
avait tués; d'apporter sur des traineaux quan- 
tité d'herbes marines pour en garnir les voiles 
dont on avait couvert la hutte, afin que le froid. 
y pénétrât moins par les fenêtres. 

Le I er . novembre au soir, on vit paraître, 
la lune à l'est , et le soleil montait encore assez 
haut sur Thorizon pour se faire voir. Le a , il 
se leva au sud-sud -est, et se coucha près du 
sud-sud- ouest ; mais son globe ne se montra 
point en entier sur l'horizon. Le 3 , on ne vit 
que la partie supérieure de son globe à l'hori- 
zon , quoique l'endroit de la terre où Ton prit 
hauteur fut aussi haut que la hune du vais- 
seau, dont on était assez proche. Le 4» °n 
cessa de voir le soleil, quoique le temps fût 
calme et serein. 

Si le soleil avait quitté l'horizon , la lune y 
était venue prendre sa place, et lorsqu'elle fut 
à son plus haut période, elle paraissait nuit et 
jour sans.se coucher* Le 6 fut un jour si som- 
bre, qu'on ne put le distinguer de la nuit, 
d'autant plus que l'horloge qu'on aurait pu 
consulter s'arrêta ; aussi tout le monde de- 
xneura-t4l long-temps au lit , sans pouvoir s'i- 
maginer que la nuit fût passée ; et lorsqu'on 
prit le parti de se lever, personne ne put dis- 
tinguer si ce qu'on voyait de lumière était celle 
de la lune ou celle du jour. Le journaliste n'a- 
joute pas comment on fit enfin cette dis|inc- 
tion. Entre mille maux présens , et ceux qu'on 
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envisageait dans l'avenir , le défaut des livres 
étant le plus terrible, on fit le S un état du 
biscuit qui restait , et les rations furent réglées 
à quatre livres cinq onces pour huit jours. La 
provision de poisson sec et de viande était en- 
core assez abondante: mais on commençait à 
manquer de vin , et ce qui restait de bière 
était sans force. On prenait quelques renards 
qui venaient alors se montrer, au lieu que les 
ours s'étaient retirés avec le soleil , et ne repa- 
rurent qu'à son retour. Barentz fit disposer un 
cerceau , avec un rets, dans lequel un renard 
ne pouvait entrer sans se trouver pris ; on pou- 
vait aussitôt tirer le piège et l'animal dans la 
hutte. Ensuite il en vint un si grand nombre , 
que , pour en prendre plusieurs à la fois , on fit 
des trappes de planches fort épaisses qu'on 
chargea de pierres pour les rendre encore plus 
pesantes , et l'on en piit ainsi quelques-uns. 
Le 12, on prit le parti de régler la distribu- 
tion du vin à deux, petits verres par jour ; et 
l'unique boisson qu'on eut d'ailleurs était de 
l'eau de neige fondue. Le 18, Barentz fit dis- 
tribuer à tout le monde une pièce de gros drap 
pour en faire l'usage que chacun pourrait ima- 
giner contre le froid. Les chemises et les lin- 
ceuls n'étaient pas plus ménagés ; mais on 
tomba dans une autre difficulté lorsqu'il fut 
question de les laver. On n'avait pas plus tôt 
tiré le linge de l'eau bouillante, que, la gelée 
le raidissant, il était impossible de le tordre. Il 
demeurait môme gelé près du feu, du moins 
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parle côté du dehors, et C'était une occupa- 
tion fort pénible que de le tourner sans cesse , 
ou de le replonger continuellement dans l'eau 
bouillante pour le faire dégeler. Le aa , il ne 
restait que dix-sept fromages qui furent par- 
tagés. Le 26, et les deux jours suivans, il tom- 
ba une si grande quantité de neige , que, la 
hutte en étant tout-à-fait couverte , il fut im- 
possible d'en sortir ; mais Fair s*étant éclairci 
le 29 , on se servit de pelles pour creuser dans 
la neige, et l'on y fit un trou par lequel chacun 
sortit en rampant. Les trapes se trouvaient 
aussi couvertes ; elles furent dégagées , et dès 
le même jour on y prit quelques renards , 
chasse d'autant plus précieuse , qu'avec la chaÏF 
de ces animaux qu'on mangeait avidement, etie 
fournissait des peaux pour faire des bonnets- 
fort utiles, contre la rigueur du froid. 

Le I er . décembre , la hutte se trouvant en- 
sevelie pour la seconde fois dàrîs les neiges , on 
eut à souffrir une si terrible fumée , que , 
l'horreur de cette situation étant redoublée 
par les ténèbres , il fallut demeurer au Ht pen- 
dant trois jours, sans autre soulagement que 
des pierres qu'on faisait chauffer, et qu'on se 
donnait tour à tour dans les lits. Le 3 , on en- 
tendit craquer les glaces de la mer avec un 
bruit qui jeta tout le monde dans la plus af- 
freuse consternation. Chacun s'imagina que 
les hautes montagnes de glace qu'il avait vues 
pendant l'été se détachaient ou s'amoncelaient 
les unes sur les autres pour tomber sur la butte. 
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En même temps, comme la fumée avait obligé 
de diminuer le feu depuis deux ou trois jours, 
il gela si fort au dedans, que le plancher et les 
murs étaient revêtus de deux doigts de glace , 
et qu'il s'en trouvait jusque dans les lits. Le 
mouvement de l'horloge demeura même sus- 
pendu , quoiqu'on en eût augmenté le poids ; 
ce qui mit Barentz dans la nécessité de prépa- 
rer lui-même le sable de douze heures, que 
les matelots nomment tampoulette , pour con- 
server la connaissance du temps. Le 6, la gelée 
fut si forte, et le froid si vif, que , les plus ro- 
bustes ne pouvant le supporter, ils se regar- 
daient tous languissara ment et d'un œil de pi- 
tié , dans l'opinion que le mal ne pouvait aug- 
menter sans éteindre leur vie. Le plus grand 
feu n'était plus capable de les réchauffer. Tout 
était gelé, jusqu'au vin de Xérès, dont on con- 
naît la chaleur. Il fallait le faire dégeler aux 
jours de distribution , et le reste du temps on 
était réduit à l'eau de neige fondue , qui faisait 
craindre un surcroît de désastre par les mala- 
dies qu'elle pourrait causer. Le 7 , un accident 
plus horrible encore faillit d'emporter tous les 
misérables Hollandais. Après avoir tenu con- 
seil sur les moyens de résister au froid , on 
résolut d aller prendre à bord du vaisseau le 
charbon de terre qu'on y avait laissé , parce 
que le feu en est ardent et de longue durée. 
Ungit , vers le soir , un grand feu de cette ma- 
tière, q m rendit effectivement beaucoup de 
chaleur à tout le monde , et, personne ne fci- 
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sant attention aux suites , on prit soin de bou- 
cher soigneusement les fenêtres pour s*assurer 
une nuit chaude et tranquille. Bientôt ils se 
trouvèrent tous attaqués d'étourdissemens et 
de vertiges , qui leur étaient non-;seulement le 
pouvoir de se remuer, mais la force de se 
plaindre. Quelques-uns néanmoins se traîné-' 
Jusqu'à la porte, et l'ouvrirent ; mais le pre- 
mier qui voulut sortir tomba sans connaissance 
sur la neige. Aussitôt que la porte fut ouverte, 
le froid, qu'ils avaient regardé comme leur 
plus grand mal, servit à les rétablir; mais il 
demeurèrent persuadés qu'un, quart d'heure 
plus tard ils auraient péri tous , sans pouvoir 
se donner mutuellement le moindre secours. 

Depuis le 9 jusqu'au ia , le temps fut clair 
et le ciel brillant d'étoiles. Cependant l'excès 
du froid fut tel , qu'on désespère de pouvoir 
l'exprimer. « Dans la hutte même , le cuir des 
souliers gela aux pieds, et sa dureté ne permit 
plus de s'en servir. Les Hollandais se firent des^ 
chaussures du dessus des peaux de moutons 
qu'ils avaient apportées , avec trois où quatre 
paire de chaussons l'une sur l'autre. Leurs ha- 
bits étaient tout blancs de verglas. S'ils demeu- 
raient quelque temps dehors , il s'élevait sur 
leurs lèvres , au visage et aux oreilles , des pus- 
tules qui gelaient aussi. » 

Le 14 , l'observation de la hauteur leur don- 
na 76°. Le 18, quelques-uns allèrent au vais- 
seau, dans le dessein de le visiter. Depuis dix- 
huit jours qu'ils ne s'étaient pas éloignés de h, 
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hutte, la glace s'était élevée d'un pouce. Quoi- 
que le jour eût peu de clarté , ou plutôt qu'il 
n'y eût point alors de jour, on ne laissait pas 
de voir d'assez loin, et l'on découvrait dans la 
mer quantité d'endroits ouverts. Les Hollandais 
ne doutèrent point que ce changement ne fût 
arrivé lorsque le craquement des glaces s'était 
fait entendre. Le a5, ils entendirent des re- 
nards autour de la hutte , sans en trouver un 
seul dans les trapes. « Le feu semblait manquer 
de chaleur, ou du moins elle ne se communi- 
quait point aux objets les plus proches r il fal- 
lait brûler ses bas pour en sentir un peu aux 
jambes et aux pieds , et l'on n'aurait pas même 
senti la brûlure des bas, si l'odorat n'en eût 
pas été frappé. Telle fut la fin de décembre , et 
ce fut au milieu de ces souffrances que le 
malheureux reste de l'équipage entra dans Tan- 
née 1597. » 

Le commencement n'en fut pas moins rude, 
ce qui n'empêcha point les matelots de célébrer 
la fête des Rois pour charmer leurs peines. Les 
billets furent tirés, et le sort favorisa un canon- 
nier, « qui se trouva ainsi, remarque le jour- 
naliste, roi de la Nouvelle-Zemble, c'est-à- 
dire , d'un pays qui a peut-être deux cents 
lieues de long entre deux mers. » Le 1 o jan- 
vier, on trouva que l'eau était montée de près 
d'un pied dans le vaisseau, et qu'elle s'y était 
convertie en glace. Le 12 , la hauteur, prise de 
l'étoile nommée l'OEil du Taureau, s'accorda 
si bien avec les premières observations du so- 
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îeil, qu'on se crut confirmé dans; la supposi- 
tion des 76°, mais plutôt au-dessus qu'au-des- 
sous. Le 1 3, d'un temps clair et calme, on 
observa que la lumière du jour- commençait à 
croître ; en jetant une boule on la voyait cou- 
rir, ce qu'on n'avait pas vu jusqu'alors. De- 
puis ce jour, on sortit plus librement pour 
s'exercer le corps, et surtout les jambes, que 
la plupart avaient engourdies. Bientôt on crut 
remarquer aussi dans l'air une rougeur qu'on 
prit pour une espèce d'aurore, avant-cour^ 
rière du soleil. D'un autre côté , le froid dir 
minua si sensiblement pendant le jour, que, 
lorsqu'il y avait bon feu dans la hutte, on 
voyait tomber des cloisons de gros morceaux 
de glace qui dégelaient sur le plancher ou dans 
les lits; mais pendant la nuit il gelait tou- 
jours avec la même force. On fut obligé de di- 
minuer encore la ration de biscuit et de vin-, 
parce que la chasse des renards devenait moins 
abondante; avertissement d'ailleurs assez fâ- 
cheux, car la retraite de ces animaux annonçait 
le retour, prochain des ours. 

Le a4, Heemskerck et de Veer, accompa- 
gnés d'un matelot, prirent occasion d'un temps 
fort clair pour aller se promener sur le rivage 
méridional. Au moment qu'ils y pensaient le 
moins, de Veer aperçut un côté du globe, so- 
laire. Ils se hâtèrent de porter cette agréable 
nouvelle à la hutte : mais Barentz , dont on 
connaissait l'habileté , n'en voulut rien croire, 
parce que, suivant toutes ses supputations, il s'en 



9<S HISTOIRE GÉNÉRALE 

fallait de quinze jours que le soleil put se faire 
voir par cette hauteur. Les autres soutenaient ce 
qu'ils avaient vu, et la contestation fut vive. Le 
a5 et le 26, unbrouillard épais qui ne permet- 
tait de rien voir confirma Barents dans son 
opinion. Mais l'air s'étant éclairci le 27 , tout 
l'équipage ensemble vit sur l'horizon l'astre du 
jour dans toute sa sphère; ce qui ne laissa au- 
cun doute qu'on en eûtpuvoir une partie le 24. 
Cependant, comme cette découverte était 
opposée aux sentimens de tous les écrivains 
anciens et modernes, et qu'on pouvait la juger 
contraire au cours de la nature , parce qu'elle 
semblait détruire la rondeur qu'on attribuait 
aux cieux et à la terre , les Hollandais craignirent 
qu'on ne les accusât d'erreur, et qu'après avoir 
été si long-temps sans voir la lumière , on ne 
leur reprochât de n'avoir pas tenu un compte 
exact du temps , ou d'avoir passé quelques 
jours dans leurs lits sans s'en être aperçus. 
Cette crainte leur fit prendre le parti d'écrire 
dans le dernier détail leurs raisonnemens et 
toutes les circonstances du phénomène. 

Le 3i fut un fort beau jour, où l'on jouit 
agréablement de la clarté du soleil ; il fut suivi 
de sept jours d orage, pendant lesquelson n'eut 
pas moins de brouillard et de neige qu'au cœur 
de l'hiver ; mais le beau temps leur ayant suc- 
cédé , le 8 février on vit le soleil se lever au 
sud-sud-est et se coucher au sud-sud- ouest, 
c'est-à-dire, par rapport au cadran de plomb 
qu'on avait posé près de la hutte, au midi de 
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ce terrain ; car la différence d'avec la boussole 
était au moins de deux rumba. * 

Environ deux mois et demi qu'on avait passés 
sans voir d'ours les avaient fait oublier , lors- 
que lé 3.i , dans le temps que tout le monde 
s'occupait à nettoyer les trappes, on en vit pa- 
raître un fort grand , qui venait droit à la hutte. ^ 
Un matelot l'ayant couché enjoué, lui donna/ 
dans la poitrine, un coup qui lui passa au tra- 
vers du corps, et la. balle sortit fort plate par 
la queue. Il nejaissa pas de s'éloigner d'envi- 
ron trente pas; et ceux qui coururent à lut 
après l'avoir vu tomber le trouvèrent encore 
vivant. Il leva même la tête, comme pour 
chercher des yeux celui qui l'avait blessé. 
L'expérience qu'on avait eue de la forée de ces 
animaux fit prendre le parti de lui tirer quel- 
ques autres coups. On lui fendit le ventre , et 
l'on en tira plus de cent livres de lard ou de 
graisse , qu'on fit fondre pour les lampes : il y 
avait Ion g- temps que, faute de matière, on 
avait perdu la consolation d'être éclairé pen- 
dant la nuit. 

Le reste de février, mars, et les quinze pre- 
miers jours d'avril, furent des alternatives con- 
tinuelles de beau et de mauvais temps , de 
brouillards et de gelée , de crainte à la vue 4es 
ours, et de plaisir après les avoir tués. Le 6 
avril , il en descendit un ,, par les degrés qu'on 
avait faits à la neige , jusqu'à la porte même de 
la hutte. Elle était. ouverte; mais Heemskerck, 
qui aperçut heureusement le monstre,' se hâta 
:.. . ■ o 
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de la fermer, et se mit derrière pour la soute- 
nir. L'ours s'en retourna : cependant i] revint 
deux heures après , et monta sur la hutte , où 
il fit un bruit dont tout le monde fut effrayé ; 
il fit de si grands efforts pour renverser la che- 
minée, qu'on le crut plus dune fois^ maître du 
passage ; il déchira la voile dont elle était en- 
tourée : enfin il ne s'éloigna qu'après avoir fait 
un ravage extraordinaire. 

La rigueur du temps ayant cessé le 10 avril , 
tous les Hollandais allèrent visiter leur vaisseau, 
et leur joie fut extrême de le trouver dans l'é- 
tat où ils l'avaient laissé. Durivageiis considé- 
rèrent avec admiration les monceaux de glace 
qui couvraient la mer, et qui semblaient offrir 
la perspective dune grande ville, c'est-à-dire, 
des maisons entremêlées de tours, de clochers, 
de bastions et de remparts. Le lendemain \ 
étant retournés à bord, ils observèrent dans 
Féloignement que l'eau était ouverte. Quel- 
ques-uns eurent la hardiesse de monter sur les 
bancs de glace, et de passer de l'un à l'autre 
jusqu'à l'eau, dont il y avait cinq ou six mois 
qu'ils n'avaient approché. En y arrivant, ils 
virent un petit oiseau qui plongea aussitôt, ce 
qui acheva de leur faire juger que l'eau était 
plus ouverte qu'elle ne l'avait été depuis leur 
séjour dans la Nouvelle-Zemble. 

Le i«r ma i ) i eTir vi an de, qui commençait 
aussi à dégeler, et dont ils firent cuire une par- 
tie, se trouva aussi bonne que jamais, avec le 
seul défaut de ne pouvoir se garder lorsqu'elle 
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était cuite. Le %; un grand vent de sud- ouest 
nettoya la .haute mer et n'y laissa plus de gros 
glaçons. Alors tout le monde parla de s'embar- 
quer et dé teontoner en Holjànde par le plus 
court cbëmin. Le 3 , tout le reste des glaces 
fut euiporié , à l'exception de celles qui entou- 
raient le vaisseau. Mais après de si belles ap- 
parences, quelle fut la douleur commune de 
s'apercevoir dès le jour suivant que le vaisseau, 
qui n'était au iS mars qu'à soixante-dix pas de 
l'eau ouverte , s'en trouvait à plus de cinq cents ! . 
Lé 7 et le 8 il tomba tant de neige, que, dans 
l'impossibilité de sortir de la hutte, , quelques 
matelots désespérés proposèrent de parler net- 
tement aux officiers , et de leur déclarer que 
tout l'équipage était résolu de quitter ce fu- 
neste lieu. Les meilleurs vivres , tels que la 
viande et le gruau-, commençaient à manquer 
dans un temps où Von avait plus besoin de force 
que jamais pour supporter le, travail, A peine 
restait-il du lard pour trois semaines, à deux 
onces par tête. Cependant personne n'eut la 
bardîesse de s'expliquer avec Heemskerck, 
parce qu'il avait déclaré lui-même qu'on ne se 
remettrait en mer que vers la fin de juin. On 
s'ouvrit seulement Ji Barentz, à qui l'on con- 
naissait beaucoup de bonté, et qui se contenta 
de demander aux plus ardens quelques jours 
de délai. Heemskerck, avec lequel il en conféra 
le 1 5 , promit que , si le vaisseau n ? était pas dé- 
gagé à la fin du mois^ on s'efforcerait alors de 
mettre la chaloupe et la,scute en état de partir : 
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ce temps parut long, parce qn'on prévoyait 
qu'il en faudrait beaucoup pour radouber 
et équiper ces deux petits bâtimens. 

Le 21 , néanmoins , Heemskerck , voyant les 
glaces ramenées par -un vent de nord-est, per- 
mit de travailler à l'équipement. La chaloupe, 
qui n'était pas sortie de la hutte, ne fut pas dif- 
ficile à tirer. Mais la scute , qui était enfoncée 
dans la neige, coûta tant d'efforts à dix hommes, 
affaiblis comme ils étaient par un genre de vie 
si triste, qu'ils furent obligés d'interrompre 
plusieurs fois leur travail. Pendant qu'ils s'y 
employaient avec ardeur , ils virent paraître un 
ours effroyable. Ils rentrèrent aussitôt dans 
la hutte , et les plus habiles tireurs se dis- 
tribuant aux trois portes , l'attendirent avec 
leurs fusils. Un autre monta sur la cheminée 
avec le sien ; Tours marcha fièrement vers la 
hutte ., et s'avança jusquà la pente des degrés 
d'une des portes , où il ne fut pas aperçu du 
matelot qui s'y était mis en garde j mais d'auLres 
l'avertissant par leurs cris, il tourna la tète, 
et, malgré sa première frayeur , il perça l'ours 
d'une grosse balle. Ceux qui virent sa situation , 
tremblèrent pour lui ; car, lorsqu'il avait tiré 
son coup, le monstre était si proche > qu'ils l'a- 
vaient cru près de le déchirer; et si l'amorce 
n'eût pas pris feu , comme il arrivait souvent 
dans un climat si rude , il était infailliblement 
dévoré. Peut-être cet affreux animal serait-il 
même entré dans ïa hutte , où il aurait fait un 
étrange carnage j mais la blessure qu'il avait 
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reçue ne lui permit pas de fuir- Lieu loin ; et 
lorsqu'il se fut arrêté ,. on acheva aisément d r e 
le tuer. On lui trouva dans le ventre des mor- 
ceaux entiers de phoques , avec la. peau et le 
poil.. D'autres ours qui parurent les jours sui- 
vans eurent le même sort-. Il semblait que ces 
animaux sentissent, que leur proie était prête à 
s'échapper, et qu'ils redoublassent leurs efforts 
pour s'en, saisir. 

La chaloupe et la seute se trouvèrent radou^- 
bées le 7 juin. On avait coupé à-la scute une 
partie.de l'arrière ; et Ton y avait fait une pe- 
tite arcasse T à laquelle on ajouta quelques bor- 
dages des deux côtés pour donner plus de 
fond au bâtiment ■> et pour le mettre en état de 
tenir mieux la mer. Le jour suivant > une vio- 
lente tempêté du sud-ouest > accompagnée de 
grêle x de neige*, .et surtout de- pluie, obligea 
tout le- monde de se retirer dans la hutte r où 
l'on ne trouva plus rien de sec , parce qu'on en 
avait ôté les planches pour le raboub; mais 
cet te^ncommo dite n'affligea personne, lorsqu'on 
eut remarqué que les eaux commençaient à 
s'ouvrir* Cependant il fallait traîner au rivage 
3 es deux bâthnens , les agrès , les marchandises 
et le reste des provisions.- La neige- s'amollis- 
sait et rendait le chemin fort difficile. On fut 
obligé de quitter les souliers de peau pour re- 
prendre ceux de cuir, en quelque état qu'ils 
fussent encore. Le î2, on prit des haches, 
des piques et des bêchés j et l'on-entreprit d'ou- 
vrir une route jusqu'à la mer.. Ce travail fut 
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très pénible. Il était question non- seulement 
d'écarter des neiges à demi fondues , mais de 
ranger les glaces , de creuser et d'aplanir. L'es- 
pérance aurait soutenu le courage, si l'on eût 
été quitte pour la peine ' ? mais on se voyait sou- 
vent interrompu par de grands ours, maigres 
et décharnés, qni venaient de la haute mer sur 
des glaçons , et qui obligeaient de se partager 
entre le combat et le travail. Cependant tous 
ces obstacles furent surmontés ; et le 1 3 , on se 
vit en état de mettre à l'eau les deux bâtimens. 
Heemskerck , satisfait du temps et d'un bon 
frais de sud -ouest, dit alors qu'il était résolu 
de s'embarquer. Cette déclaration fut reçue 
avidement , et l'on ne pensa plus qu'à mettre 
les bâtimens à l'eau. , 

Barentz, dont la santé s'était affaiblie depuis 
Ion g- temps, rappela toutes ses forces pour 
composer un mémoire qui contenait les cir- 
constances de leur voyage , de leur arrivée 
dans la Nouvelle-Zemble, du séjour qu'ils y 
avaient fait , et de leur départ. Il mit ce papier 
dans une boite, qu'il suspendit à la cheminée 
de la hutte , pour servir d'instruction à ceux 
qui pourraient aborder après eux dans le 
même lieu , et leur apprendre par quelle aven- 
ture ils y trouveraient les restes d'une misé- 
rable maison qui avait été habitée près de dix 
mois. D'un autre côté, comme le voyage qu'on 
allait entreprendre avec deux petits bâtimens 
sans couverte faisait prévoir d'horribles dan- 
gers, Heemskerck écrivit deux lettres qui furent 
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signées de tout l'équipage, et. déposées, Tune 
dans la chaloupe , l'autre dans la scute. » Il y 
faisait le récit de tout ce que les Hollandais 
avaient souffert en attendant l'ouverture des 
eaux, et dans l'espérance que leur vaisseau.se 
dégagerait des glaces, mais le ciel n'ayant point 
exaucé leurs vœux, et se trouvant à la veille 
de manquer de vivres, sans compter l'incerti- 
tude de la belle saison , qui passerait vraisem- 
blablement fort vite, ils avaient été forcés d'a- 
bandonner leur navire et d'entreprendre un 
voyage qui les exposait à toutes sortes de dan- 
gers Il ajoutait qu'ils avaient jugé à propos 
de dresser ee double mémoire, afin que, si leurs 
deux bâtimens étaient séparés par la tempête, 
par le naufrage de l'un , ou par quelqueautre 
accident de mer, on put trouver sur l'autre 
toutes les circonstances de leur malheureuse 
histoire, et la confirmation du témoignage de 
ceux qui auraient survécu. » 

Après ces tristes précautions , on tira vers la 
mer les deux petits bâtimens et les traîneaux 
chargés des marchandises et des provisions : 
c'étaient six paquets de draps de laine, un 
coffre plein de toile, deux paquets de velours, 
deux petites caisses remplies d'argent , deux 
tonneaux d'ustensiles et d'agrès, treize ton- 
neaux de biscuit, un de fromage , un de lard, 
deux d'huile , six de vin, deux de vinaigre , et 
les hardes de l'équipage. Tout cet appareil, 
jétalé sur le rivage, paraissait difficile à ranger 
$aas un aussi petit espace que celui des deux 
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embarcations ; mais rien n'est impossible à 
l'industrie soutenue par la nécessité. L'embar- 
quement fut achevé le même jour. 

Enfin, le 14 juin 1697 , à six heures du ma- 
tin, on mit à la voile par un vent d'ouest. Les 
deux bâtimens arrivèrent avant le soir au cap 
des îles, où les glaces étaient encore si fortes, 
quiisy demeurèrent pris. Ce malheur , arrivé 
des le premier jour, consterna les Hollandais. 
Quatre d'entre eux descendirent à terre, et n'y 
virent que des rochers , d'où ils firent tomber 
quelques oiseaux à coups de pierres. Ils se 
croyaient menacés de ne pouvoir sortir de ce 
triste lieu : mais, le i5 , les glaces s'étant un 
peu écartées , ils doublèrent le cap de Fles^ 
smgue; et s'avancèrent jusqu'au cap "Désir 
Le 16, ils se trouvèrent à l'île d'Orange, où 
quelques-uns descendirent aussi , et firent du 
ieu de quelques pièces de bois qu'ils y trou- 
vèrent. Leur besoin le plus pressant étant celui 
d eau douce , ils firent fondre de la neige dont ils 
remplirent deux petits tonneaux. Heemskerck 
accompagné de deux matelots , passa sur la 
glace dans une autre île, où il prit quelques 
oiseaux; maxs, à son retour, il tomba dans un 
trou qui s'était fait à la glace, et dont il ne se- 
rait pas «œfr&ps l'assistance du ciel, parce 
quil y aSïàftùnlburant fort rapide. 

On remit a la voile, et Ton arriva au cap 
des GJaces, ou les deux bâtimens n'eurent pas 
autant de peine qu'ils en craignaient à se join- 
dre. Heemskerck , qui n'était pas sur le même 
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bord que Barentz , s'informa de sa santé; et 
JBarent?, quoique fort mal, répondit qu'il était 
^ietix. Ensuite, apprenant qu'on était au cap 
dèsS^ees , il souhaita d'être élevé par ses ma- 
telots^pbur se procurer, ajouta-il, la satisfaction 
de voir encore une fois ce cap. On ignoras* 
c'était le pressentiment de sa fin; mais il eut 
le temps de se satisfaire ; car les deux bâtimens 
furent aussitôt pris des glaces, et demeurèrent 
immobiles dans leur situation. Le 17 au matin, 
ils essuyèrent, au contraire , lee^oc d'un grand 
nombre de glaçons, avec une violence qui fit 
croire leur perte certaine. Ensnîte ils se trou- 
vèrent si serrés entre deux bancs de glace flot- 
tans, que les équipages des deux bords se 
dirent le dernier adieu. Cependant, ayant re- 
pris courage , ils s'efforcèrent de se rapprocher 
des glaces fermes pour s'y amarrer, dans l'es- 
poir d'y être moins exposés aux glaces. errantes. 
Ils s'en approchèrent ; mais il restait l'embar- 
ras d'y amarrer une corde. Tout le monde 
paraissait effrayé du péril. Dans' cette extré- 
mité , de Veer, qui était le plus agile, prit le 
bout de la corde, et sautant de glaçon en gla- 
çon, arriva heureusement. à la glace ferme, où 
il attacha la corde autour d'une hauteur de 
gfctce. Tous les autres sortirent alors des bâti- 
mens, et commencèrent par transporter avec 
eux les malades dans leurs draps. Ensuite, débar- 
quant ce qui était à bord, et tirant les bâtimens 
même $ur la glacé, ils se virent garantis d'un 
naufrage qu'ils avaient cru presque inévitable. 
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Le 18 , ils employèrent une partie du jour 
a réparer leurs bâtimens, qui avaientbeaucoup 
souffert. Le bonheur leur fit trouver du bois , 
pour faire fondre du goudron, dont ils calfa- 
tèrent les coutures. Ensuite ils allèrent cher- 
cher à terre quelques rafraichissemens pour les 
malades ; mais ils ne rapportèrent qu'un petit 
nombre d'oiseaux. 

Le 19, ils se trouvèrent encore pris plus 
étroitement dans les glaces; et de toutes parts, 
ne voyant rien d'ouvert, ils craignirent de n'a- 
voir prolongé leur vie que pour la finir plus 
misérablement dans ce jour! Toutes les circon- 
stances semblèrent propres à les confirmer dans 
cette triste idée. Leur situation ne changea 
point jusqu'au soir, et ne fit qu'empirer la 
nuit suivante. Le.ao, à neuf heures du matin, 
de Yeer passa de la scute dans la chaloupe 
pour apprendre à Barentz que Nicolas Andriss, 
un des meilleurs matelots, tirait à sa fin. La 
mienne , répondit tranquillement Barentz, n'est 
pas éloignée non plus. Sesgens, qui le voyaient 
regarder attentivement une carte marine, ne 
purent s'imaginer qu'il fût si mal. Mais bien- 
tôt, quittant la carte, il dit à de Veer que les 
forces lui manquaient; après quoi, les yeux 
Jm tournèrent; et, sans ajouter un seul mot, 
il expira si subitement, qu'Heemskerck , qui 
arrivait alors dans la scute, n'eut pas le temps 
de lui dire adieu. Presqu'au même instant, An- 
driss mourut aussi. La mort de Barentz jeta 
une profonde consternation sur les deux bords. 
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H avait été comme l'âme des trois voyages , et 
tout le monde avait autant de confiance à sa 
probité qu'à ses lumières. Le a 1 n'ayant amené 
de , changement que dans les circonstances, ce 
fut un jour lugubre qu ? on passa dans lé regret 
cj:é cette perte et dans l'attenté du même sort. 
On ne comptait plus que treize hommes sur les 
deux bâtlmens. - 

Le vent souffla du sud -est le 22 ; et dans l'é- 
loignement on vit beaucoup d'eaux ouvertes ; 
mais il fallut tramer les bâtimens plus de cin- 
quante pas sur la glace , les mettre à Feau pour 
quelques moméns , ensuite les traîner encore 
plus de trente pas avant de se trouver dans un 
lieu ouvert et tout-à-fait navigable. Après ce 
travail, on mit à la voile avec de meilleures 
espérances, qui se soutinrent jusqu'à midi; et 
ce fut pour retomber alors dans de nouvelles 
glacés. Mais bientôt elles se séparèrent en lais- 
sant un passage , tel que celui d'une, écluse ou- ■ 
verte. On rangea pendant quelques momçns la 
côte avec des efforts continuels pour écarter 
les glaçons; et vers le soir les deux hâtimens 
se retrouvèrent pris. Le 28, les eaux s'étant 
rouvertes d'elles-mêmes, ils arrivèrent sur les 
neuf heures du matin au ca|) de Troost coules 
glaces les reprirent : l'observation de la hau-^ 
teur donna 76P 3c/> On n'avait point à se 
plaindre de la, lumière du soleil, qui était assez 
brillante ; maïs il manquait de la chaleur pour 
fondre là neige, et le plus pressant besoin des 
Hollandais était la soif : ils ne furent jdégâgés 
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des glaces que le 24 à midi. Les deux bâtimens 
prirent le large à force de rames, et firent 
bonne route jusqu'au cap de Nassau, qu'on dé- 
couvrit à la distance de trois lieues. Quelques 
matelots allèrent à terre, et trouvèrent un peu 
de bois qui servit à faire fondre de la neige» 
Ce soulagement, joint aux "alimens chauds 
qu'on prit avec le secours du feu, rendit un 
peu de force aux plus faibles. 

Le 25, il s'éleva une grosse tempête du sud 
qui dura deux jours presque entiers , et pendant 
laquelle,ïes glaces où les bâtimens étaient amar- 
rés s'étant rompues, ils dérivèrent au large, 
sans qu'il fût possible de les ramener vers la 
glace ferme; ils se virent cent fois dans un 
horrible danger; et pour comble de malheur, 
ils se séparèrent. Cependant un vent du nord- 
ouest, qui se leva le second jour, ramena le 
calme, et favorisa leur route vers la glace 
ferme. La scute y arriva la première ; et de 
Veer, qui la commandait, ayant fait une lieue 
le' long des glaces sans voir paraître la cha- 
loupe , crut Heemskerck et tous ses gens ense- 
velis dans les flots- La brume était fort épaisse, 
et menaçait de redoubler vers le soir. De Veer 
fît tirer inutilement plusieurs coups. Enfin les 
autres y répondirent; et ce signal leur servit à 
se rejoindre. " 

Hs s'avancèrent ensemble le 27 à une lieue 
de la côte occidentale du cap de Nassau ; et 
pendant qu'ils s'efforçaient de ranger la terre, 
ils virent sur les glaces une multitude innom- 
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brable de morses. Les oiseaux commençant à 
paraître aussi en troupes nombreuses , ils en 
tuèrent douze, qui leur firent un délicieux fes- 
tin. Mais le Q.S ils se retrouvèrent si serrés par 
les glaçons, qu'ils furent obligés de débarquer 
toute leur charge sur la glace ferme , et d'y ti- 
rer aussi leurs deux bâtimens : ils y firent des 
tentes ; de leurs voiles, dans l'espérance d'y 
passer du moins une nuit tranquille ; mais vers 
minuit la sentinelle découvrit trois ours. Tout 
le monde fut réveillé par ses cris. On sortit 
armé ; et la première décharge eut peu d'effet, 
cependant n'ayant pas laissé de faire reculer 
les ours , on eut le temps de recharger les fu- 
sils, et de la seconde, on tua un de ces ani- 
maux dont la chute fit fuir les deux autres. Ils 
reparurent le lendemain; et s'étant approchés 
du lieu où leur compagnon était encore éten- 
du, l'un des deux le prit dans sa gueule, et 
l'emporta sur les plus raboteuses glaces , où 
ils se mirent tous deux aie manger. L'équipage , 
aussi frappé d'étonnement que de crainte, se 
hâta de tirer quelques coups qui leur .^firent 
quitter prise et les mirent en fuite. Quatre 
hommes allèrent aussitôt aft cadavre,' qu'ils 
trouvèrent à demi mangé "dans un espace si 
court. En observant sa grandeur, ils admi- 
rèrent la force dé l'ours qui l'avait emporté 
par un chemin si 'difficile, que tous quatre en- 
semble ils eurent quelque peiné à transporter 
jusqu'aux tentes la moitié qui restait* Les deux 
jours. suivans, on en vit quatre \ deux d'abord 

Tome xix. 4» 
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qu'on prit pour ceux qui avaient fui • et suc- 
cessivement deux autres. On n'en put tuer au- 
cun ; mais , outre le bruit qui les avait éloignés , 
on ne douta point qu'ils n'eussent reçu quel- 
ques blessures. 

Le premier jour de juillet fut marqué par 
un funeste accident. Vers neuf heures du ma- 
tin, les bancs de glace qui venaient de la mer 
heurtèrent avec tant d'impétuosité contre la 
glace ferme, qu'ils brisèrent en plusieurs pièces 
celle que les équipages avaient prise pour asile. 
Les paquets tombèrent dans l'eau; et , de quel- 
que importance qu'il fût de les conserver, un 
autre soin pressait encore plus : c'était celui de 
garantir la chaloupe, qu'il fallut traîner par- 
dessus les glaces jusque assez proche de terre, 
ou les glaçons étaient moins à craindre. Ensuite, 
lorsqu'il fallut retourner aux paquets, on.se 
trouva dans un mortel embarras. La glace 
rompait sous les pieds à mesure qu'on avan- 
çait vers ses bords. Un paquet qu'on se 
eroyait près de saisir était emporté par un . 
glaçon , ou se cachait sous un autre. Les plus 
hardis ne. savaient comment s'y prendre pour 
sauver leur unique bien et pour se sauver eux- 
mêmes : ce fut pis encore lorsqu'on entreprit 
de pousser la scute. La. glace rompit sous une 
partie des matelots et ce petit bâtiment fut em- 
porté avec eux, brisé en quelques endroits , 
surtout à ceux qu'on avait changés ou rép^-és. 
Un malade qui s'y était retiré ne fut sauvé 
qu arec un danger extrême pour ceux qui 
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s'employèrent à ce charitable office. Enfin les 
glaçons s'écartèrent un peu, et la seute fut ti- 
rée* sur la glace même, près de la chaloupe. 
Cette fatigue dura depuis six heures du matiu 
jusqu'à six du soir. On perdit deux tonneaux 
de biscuits , un coffre rempli de toiles , un ton- 
neau d'ustensiles et d'agrès-, le. cercle astrono- 
mique, un paquet.de drap écarlate , Un ton- 
neau d'huile , un devin et un de fromage. 

Le a fut employé à réparer les. deux bâti- 
mens. On trouva du bois, et l'on tua quelques 
oiseaux qui furent manges rôtis. Deux hommes 
qu'on envoya faire de l'eau le jour suivant 
retrouvèrent à l'aiguade deux de leurs rames, 
la barre du gouvernail de la scute , le coffre de 
toiles et un chapeau;, hasard surprenant qui ra- 
nima la confiance au secours du ciel Le 4 fut 
un des plus beaux jours qu'on eût vus luire sur 
les côtes de la Nouvelle-Zemble , et servit à sé- 
cher les pièces de drap mouillé. Les trois jours 
suivans furent remarquables par la violence des 
glaçons , et par la mort de. Janz de Harlem, un 
des* matelots, Le ^ les eaux s'ouvrirent du cô- 
té de la terre; et la glace ferme commençant 
aussi à flotter, on fut obligé de tirer les deux 
hâtimens à l'eau l'espace d'environ trois cent 
cinquante pas : horrible travail , que personne 
n'aurait été capable d'entreprendre pour un 
intérêt moins cher que -la vie. On mit à la voile 
entre sept et huit heures du matin; mais à six 
heures du soir on fut contraint de retourner 
a terre et de remonter sur là glace ferme, qui 
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n'était point encore séparée dans le Heu qui fut 
choisi. 

On fit le 10 des efforts extraordinaires pour 
traverser les glaçons , jusqu'à deux grandes 
surfaces de glace assez semblables à deux plaines, 
mais jointes par une espèce d'isthme. I/impos- 
sibilité du passage fit une nouvelle nécessité de 
décharger les deux b'âtimens, de transporter 
leur charge , et de les traîner eux-mêmes plus 
de cent pas sur la glace , jusqu'à l'ouverture 
d'une autre eau. Ils recommencèrent ensuite à 
voguer, mais fort lentement, pour traverser 
un petit espace qui s'offrait entre deux gla- 
çons flottans d'une prodigieuse grandeur, au 
risque d'être écrasés , si les masses étaient ve- 
nues à se joindre. Lorsqu'on fut sorti de ce dé- 
troit , un vent d'ouest fort impétueux, dont 
on fut pris droit en proue , obligea de gagner 
la glace ferme , quoique avec beaucoup de 
peine à s'en rapprocher. On y tira les deux bâ- 
timens avec une fatigue qui réduisait tout le 
monde au désespoir. Dès le lendemain , on vit 
un grand ours fort gras, qui s'avançait à la 
nage vers les tentes. Il reçut plusieurs coups 
de mousquet, qui le firent' tomber sans mou- 
vement. La liqueur chaude qui sortait de ses 
blessures ressemblait moins à du sang qu'à de 
l'huile, surl'eau où elle coulait. Quelques mate- 
lots se mirent sur un banc de glace, qu'ils 
firent flotter vers le cadavre ; et lui ayant jeté 
une corde au cou , ils l'entraînèrent sur 
la glace ferme ,. où Ton ne fut pas peu sur- 
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pris de lui trouver huit pieds de longueur. 
Trois hommes de l'équipage passèrent dan& 
une île qui se présentait devant les tentes, et 
découvrirent de là l'île des Croix à l'ouest. Le 
danger ne les empêcha point de traverser à 
cette dernière île pour y chereher quelques, 
traces d'hommes; mais il n'y en trouvèrent 
point d'autres que celles qu'ils y avaient vues 
à leur passage. Soixante- dix œufs de canards 
de montagnes , qu'ils rapportèrent à leurs 
compagnons, furent le seul fruit d'un voyage 
téméraire, auquel ils avaient employé douze 
heures , et qui avait causé beaucoup d'inquié- 
tude sur les deux bords. Ils racontèrent que y 
pour passer à Fîle des Croix, ils avaient quel- 
quefois- eu jusqu'aux genoux l'eau qui était sur 
la glace entre les deux îles.; et que, pour aller 
et revenir , ils avaient fait à peu près six lieues. 
Les autres, furent surpris de leur hardiesse, et 
n'en reçurent pas les œufs de canards avec 
moins de joie. Le reste du vin, qui fut distri- 
bué à cette occasion y produisit à chacun envi- 
ron six pintes. 

Le 16, on vit arriver de terre un ours d'une 
blancheur éclatante, sur lequel on se hâta de 
tirer, et quelques balles qui portèrent le mirent 
en ftùïe. Le lendemain quelques matelots,, 
chargés d'aller reconnaître l'ouverture des, 
eaux, le trouvèrent languissant de ses blessures 
sur un banc dé glacé. 11 se mit à fuir aussitôt 
qu'il les eut entendus : mais un coup de gaffe 
qu'il reçut de l'un d'entre eux, et dont la 
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pointe lui pénétra la peau, le fit tomber sur ses- 
pâtes de derrière. Le matelot voulut redoubler 
son coup; mais le furieux monstre saisit le 
croc de la gaffe , mit le bois en pièces , et ren- 
versa le Hollandais à son tour. Les autres ti- 
rèrent aussitôt; et leur décharge ayant fait fuir 
I animal, le matelot, qui était tombé, se releva r 
courut après lui , sans autre arme que Le tron- 
çon de sa gaffe, et lui en donna de grands coups, 
sur le corps. L'ours tournait chaque fois la 
tête, et sauta jusqu'à trois fois contre celui qui 
le frappait. Cependant une nouvelle décharge 
des autres le perça de plusieurs balles , et ren- 
dit sa marche plus pesante. Enfin ils achevèrent 
de le tuer d'une troisième décharge : suivant 
leur usage, ils lui arrachèrent les dents. 

Le 19 7 sept hommes passèrent dès six 
heures du matin dans Yî\e des Croix, d'où. 
ils virent beaucoup d'eaux ouvertes à l'ouest ; 
et , dans l'impatience de rapporter cette agréa- 
ble nouvelle à leurs compagnons, ils ne se 
donnèrent que le temps de ramasser une cen- 
taine d'eeufs , qui furent mangés à leur arrivée ;. 
c'était pour reprendre les forces nécessaires à 
traîner l'espace d'environ trois cents pas leurs, 
bâtimens sur la glace. Tout le monde s'arma de 
courage , parce que cette fatigue fut regardée 
comme la dernière. Les deux bâtimens ne 
furent pas plus tôt à l'eau, qu'on mit à la voile ; 
et la navigation fut si prompte , qu'à six 
heures du soir on fut au-dessus de l'île des 
Croix. Là on ne découvrit plus déglaces ,. ou du 
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moins, ceiles qu'on crut voir encore ne causèrent 
plus d'épouvante. On fit route avec un si bon 
vent , que l'on ne parcourait pas moins de dix- 
huit lieues en vingt-quatre heures. Le ao, a 
neuf heures du matin, le cap Noir fut double ; 
et vers six heures du soir on reconnut 1 île de 
l'Amirauté , qui fut dépassée pendant la mut. 
En approchant de cette île, les Hollandais des 
deuxbâtimens virent environ deux cents.morse& 
qui semblaient y paître, et se firent un amuse- 
ment de les chasser ; bravade qu'ils reconnurent 

bientôt pour une imprudence. Cette fiere lé- 
sion de monstres, dont la force est extraordi- 
naire , se mit à nager vers eux, comme dans ( 
le dessein concerté de se venger, et firent un 
bruit terrible, qui semblait les menacer de leur 
perte. Ils ne se crurent redevables de leur sa- 
lut qu'à la faveur d'un bon vent. 

Le aa, se trouvant proche du Kandenos , ils 
descendirent plusieurs fois à terre pour cher- 
cher des œufs et des oiseaux. Les nids y étaient 
en abondance, mais, dans des lieux fort escar- 
pés. Les oiseaux ne paraissaient pomt effrayes 
de la vue des hommes, et la plupart se lais- 
saient prendre à la main. Chaque nid n avait 
qu'un œuf, qu'on trouvait à terre, sur la roche, 
sans paille et sans plumes pour 1 échauffer; 
spectacle étonnant pour les Hollandais, qui ne 
comprirent point comment ces œufs pouvaient 
être couvés , et les petits éclore dans un si grand 

froid. ., , , 

A peine eurent-ils remis a la voile pour s e- 
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loigner de la côte , que le vent leur devint 
tout-à-fait contraire. D'ailleurs la mer se re- 
trouva si couverte de glaces, qu'après les avoir 
écartées avec des peines incroyables, ils se 
virent forcés de retourner vers la terre, où ils 
abordèrent heureusement dans une belle anse, 
a l'abri de presque tous les vents. Ils y descen- 
dirent, et le bois ne leur manqua point pour 
faire cuire leurs œufs et leurs oiseaux. Une 
brume épaisse et le vent du nord les y re- 
tinrent trois jours, pendant lesquels, ayant 
pénétré dans File, ils y trouvèrent de petites 
pièces de bon or, par le 7 3° 10'. Mais ce 
précieux métal les touchant moins que la con- 
servation de leur vie, ils saisirent le premier 
moment où les glaces recommencèrent à 
s ouvrir; et, sortant de l'anse le 26, ils ren- 
contrèrent le 27 , à six heures du soir , un cou- 
rant fort rapide. Us se crurent près de Costing- 
sarch , d'autant plus qu'ils voyaient un grand 
golfe, qui , suivant leurs conjectures, devait 
s étendre jusqu'à la mer de Tartarie. Vers mi- 
nuit, ils crurent doubler le cap des Croix, et 
bientôt ils passèrent un canal, entre une île et 
la terre ferme. Le 28, ayant rangé la côte, il 
reconnurent, à trois heures après midi, la baie 
de àaint-Laurent et le cap du Bastion , dont 
Us n eurent pas plus tôt passé la pointe, qu'ils 
aperçurent deux barques à l'ancre et plusieurs 
personnes sur le rivage. 

Quelle fut leur joie de trouver des hommes ' 
Cependant elle fut tempérée par le grand 
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nombrède ces inconnus, qui n'étaient pas moins 
de trente, et qui pouvaient être des sauvages, 1 
ou des ennemis de leur nation. Ils ne laissèrent 
pas de s'en approcher. C'étaient des Russes, 
qui s'avancèrent vers eux sans armes, et qui, 
jugeant de leur infortune à la première vue* 
les regardèrent d'abord d'un œil d'étonnemeht 
et de compassion. Bientôt ils reconnurent quel- 
ques Hollandais qu'ils avaient vus au voyage 
précédent; quelques-uns d'entre eux vinrent 
frapper sur l'épaule de Gérard de VeerVet 
d'un autre pour leur faire entendre" qu'ils 
croyaient les avoir déjà vus ; et c'étaient effec- L 
tivement les seuls qui eussent fait le second 
voyage. Ils leur demandèrent ce qu'était de- 
venu leur vaisseau, ou du moins c'est ce que 
les Hollandais crurent entendre à leur langage j 
et 3 n'ayant point d'interprète , ils leur firent 
comprendre aussi qu'ils avaient perdu un 
beau navire , qui avait fait leur admiration. 
Les civilités ne discontinuèrent point pendant 
le reste du jour;, mais le 29, au matin, les 
Russes appareillèrent pour mettre à; la voile, 
et portèrent à bord quelques tonnes d'huile de 
baleine. Un départ si brusque alarma beau- 
coup les Hollandais, qui n'avaient pu tirer 
d'eux aucune lumière. Ils prirent la résolution 
de les suivre. Malheureusement le temps était 
si sombre, qu'ils les perdirent de vue. Ce crûeï 
obstacle ne les empêcha point de continuer 
leur route. Ils s'engagèrent dans un canal, 
entre deux îles , et le passèrent assez -facile*- 
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ment; mais ils se retrouvèrent bientôt pri* 
dans les glaces sans aucune apparence dW 
Terture pour en sortir ; ce qui leur fit conclure 
qu ils étaient à rentrée du Weîgats, et que le 
vent de nord-ouest avait poussé les glaces dans 
le golfe. Il ne s'offrait pas d'autre parti nue 
de retourner aux deux îles. Le 3i , ils abor- 
dèrent a l'une , où la vue de deux croix 
leur fit espérer de trouver des hommes. Elle 
était déserte. Cependant ils ne regrettèrent 
point leurs peines en y découvrant quantité 
de cochleana , herbe qu'ils désiraient ardem- 
ment , parce que la plupart étaient fort incom- 
modes du scorbut. Ils en mangèrent à pleines 
mains; et l'effet en fut si prompt, que, dans 
1 espace de deux jours , ils se trouvèrent tous 



Le 3 août, ils se déterminèrent à passer 
droit en Russie ; et dans ee dessein, qu'ils ju- 
gèrent propre à finir tout d'un coup leur mi- 
sère, ils mirent le cap au sud-sud-ouest i mais 
après avoir suivi cett^route jusqu'à six heures 
du matm , us se retrouvèrent au milieu des 
glaces , nouvelle source de désespoir pour des 
malheureux qui s'en croyaient tout-à-fait de- 
grés, et qui n'avaient pris leur dernière réso- 
lution que dans cette vue. Le calme, qui dura 
quelques heures, leur faisant craindre de de- 
meurer pris , il s n > eurent pofnt d , autre " 

source qu un mortel travail pour se tirer à 
force de rames. Vers trois heures après midi 
ils sévirent en haute mer; et jusqu'à neuf 
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heures du soir , ils avancèrent heureusement. 
Les glaces revinrent alors, et leur firent invo- 
quer le ciel, seule puissance qui pût les sau- 
ver. Il ne leur restait qu'un peu de biscuit. 
Dans la funeste nécessité de mourir de faim, 
de soif, ou de braver tous les obstacles y ils 
continuèrent d'avancer à force de rames et de 
voiles. Changement étrange! plus ils s'enga- 
gèrent dans les glaces, plus ils trouvèrent de 
facilité à pénétrer. Enfin ils se retrouvèrent 
dans les eaux ouvertes, et le 4? à midi, ils 
eurent la vue d'une côte, qu'ils prirent pour 
celle qu'ils cherchaient. Le soir, après avoir 
rangé -la terre , ils découvrirent une barque, 
vers laquelle ils crièrent Candnoes l Candnoes l 
Mais on leur répondit Petzora , Petzora ; ce 
qui leur fit connaître qu'ils n'étaient pas aussi 
proche de Candnoes qu'ils se ^étaient figuré , 
et que la terre qu'ils voyaient était celle de 
Petzora. Leur erreur venait de la variation de 
l'aiguille , qui les avait trompés de deuxrumbs 
entiers.- Après l'avoir reconnue , ils prirent 
le parti d'attendre le jour sur leurs ancres. 

Le 5, un matelot, qui descendit au rivage , y 
trouva de l'herbe et quelques arbustes. Il exci- 
ta lès autres à descendre avec leurs fusils. On 
tua plusieurs oiseaux, secours si nécessaire, 
qu'on avait déjà proposé d'abandonner les 
deux bords , et de prendre par les terres 
pour chercher des vivres. Le "6, un vent con- 
traire né permit point d'avancer. On sortit du 
golfe le 7;, maïs en luttant sans cesse contre le 
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même vent. Le 8 et le 9 ne furent pas plus 
heureux. Cependant la faim redevenait fort 
pressante. Quelques matelots envoyés à terre 
découvrirent une balise entre Candnoes et la 
terre ferme de Russie ; ils conclurent que c'é- 
tait le canal par lequel passaient les Russes. 
A leur retour, ayant rencontré un phoque 
mort depuis long-temps, et puantde pouriture, 
ils le traînèrent à bord pour soulager leur es- 
tomac affamé; mais tous les autres s'y oppo- 
sèrent en leur représentant qu'une si mauvaise 
nourriture était plus mortelle que la faim , 
et que , si proche d'une terre connue , il était 
impossible que les secours fussent éloignés. Le 
jour suivant on avança beaucoup avec un 
bon vent du sud, et l'on trouva de l'eau sur la 
côte. Une pluie abondante, accompagnée d'é- 
clairs et de tonnerre, fut un surcroît de fa- 
tigues ; mais elle annonçait du moins un ciel 
plus doux. Le 12 , à six heures du matin , tout 
le monde prit courage à la vue d'une barque 
russe qui venait à pleines voiles. On en tira peu 
d'éclaircissemens sur la route; mais, avec quel- 
ques pièces de monnaie hollandaise , Heems- 
kerck en obtint une espèce de pains cuits à 
l'eau, et cent deux poissons. Le i3, à trois 
heures après midi, on reconnut un cap qui 
fuyait au sud, et l'on ne douta plus que ce ne 
fût le cap de Candnoes , d'où l'on se flatta de 
pouvoir traverser l'embouchure de la mer 
Blanche. Les deux bâtimens , s'étant joints 
bord à bord , prirent aussitôt le large ensemble, 
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et firent voile avec assez de succès; mais vers 
minuit ils eurent le malheur d'être séparés 
par une tempête élevée du nord. 

En vain la scute , dont l'équipage était le 
plus sain , employa une partie du jour suivant 
à découvrir l'autre. Un brouillard épais , qui 
survint avant midi, lui en ôta l'espérance ; et 
le 1 5 elle fut poussée par un bon vent a la vue 
d'une côte, que de Yeer crut à l'ouest de la 
mer Blanehe , au delà de Candnoes. En appro- 
chant de la terre , il aperçut six barques russes , 
qui étaient tranquilles sur leurs ancres : leur 
ayant demandé à quelle distance il était dç 
Kitduin, les Russes l'entendirent assez pour 
lui faire comprendre à son tour qu il n était 
encore qu'à la côte orientale de Candnoes. Ils 
écartèrent les bras avec divers signes qui si- 
gnifiaient assez clairement qu'il ayait la mer 
Blanche à passer , et que cette route était dan- 
gereuse avec un si petit bâtiment. Quelque 
Peine qu'il eût à sele persuader, il ne put lui en 
rester aucun doute, lorsque, leur ayant montre 
sa carte , ils insistèrent à lui donner les mêmes 
lumières: il reprit le large avec le- double cha- 
grin de se voir beaucoup moins avance qu il ne 
Pavait cru, et d'ignorer ce qu'était devenue la 
chaloupe. Le soir , se trouvant près d un grand 
cap , qu'il prit pour celui de Candnoes y il y 
jeta l'ancre. Quelques Russes d'une barque 
dont il s'approcha le 17 ™ niatinys efforcèrent 
de lui faire entendre qu'ils avaient vu ses com- 
pagnons au nombre de sept. Quoiqu'ils levassent 

A» ■ 
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sept doigts en montrant la scute , pour faire 
comprendre que le petit bâtiment qu'ils avaient 
vu en était peu différent, ils auraient eu peine 
à lui communiquer leur idée , s'il n'eût recon- 
nu entre leurs mains une petite boussole , qu'ils 
avaient reçue de la chaloupe , en échange ap- 
paremment pour quelques présens de vivres. 
Il se fit montrer alors le parage où ils l'avaient 
laissée, et le cap y fut porté aussitôt. Cepen- 
dant, après d'inutiles recherches, il retourna 
le soir à la côte, où il trouva de l'eau douce et 
quantité de coehléaria. 

Le 18, ayant rangé la côte jusqu'à midi -, il 
eut la vue d'un grand cap, sur lequel il décou- 
vrit plusieurs croix. Ces marques, et d'autres 
qu'il trouva sur la carte l'assurèrent enfin que 
c'était le cap de Candnoes, qui est à l'embou- 
chure de la mer Blanche , et qu'il cherchait de- 
puis si long-temps. En effet, il est fortrecon- 
naissable à cinq croix anciennement plantées , 
autant qu'à la forme de sa masse, qui fuit des 
deux côtés au sud-est et au sud-ouest. Pen- 
dant qu'on se disposait à passer à l'ouest de la 
mer Blanche vers la côte de Laponie, on s'a- 
perçut qu'une partie de l'eau avait coulé des 
tonneaux; mais quoique la traversée soit d'en- 
viron quarante lieues, où l'on ne peut espérer 
d eau douce, le vent se trouva si bon, que, se 
fiant au ciel sur tout le reste, on remit à la 
voile entre dix et onze heures du soir ; et le 
20 , entre quatre ou cinq heures du matin 
c est-à-dire, dans l'espace de trente heures on 
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eut la rue. de la terre , à l'ouest de la mer Blan- 
che. Le mugissement des flots avait averti de 
Veer qu'il n'en était pas loin.. Lorsqu'il eut la 
côte en face, la difficulté d'avancer lui fit 
prendre' sa route entre des rochers qui le con- 
duisirent dans une bonne rade , où il trouva 
une grande barque à l'ancre , et quelques mai- 
sons sur le rivage. Treize Russes, qui les 
habitaient avec trois femmes et deux Lapons , 
lui firent un accueil fort civil. Le poisson ne 
lui fut pas épargné, non plus qu'une bouillie 
d'eau et de farine , qui servait de pain dans 
cette contrée. 

Dès le même jour, quelques Hollandais qui 
s'avancèrent dans les terres pour chercher du 
cochléaria, virent deux hommes sur une mon- 
tagrie , et s'imaginèrent que le pays était pl^s 
habité qu'il ne leur avait paru. Ils retournèrent 
à la scute, sans pousser leur curiosité plus loin; 
mais ces deux hommes, qui n'avaient pas eu plus 
de bonheur à les reconnaître, étaierit.de l'é- 
jquipage de la chaloupe , et cherchaient un can- 
ton habité pour s'y procurer des vivres. Ils 
descendirent de leur montagne; et s'étant ap- 
prochés de l'habitation, ils reconnurent aisé- 
ment la scute. On passe sur les transports de 
leur joie. La chaloupe avait beaucoup souffert : 
elle arriva le aa , et les, deux équipages rendi- 
rent grâces au ciel de les avoir rassemblés. Ils 
obtinrent des Russes différentes sortes de pro- 
visions qu'ils payèrent libéralement^ mais, ne 
comprenant rien à leur langage, ils n'en reçu- 
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rent que des lumières incertaines sur leur route. 
Les deux bâtimens remirent en mer le 23 ; 
et le 24 , à six heures du matin, ils arrivèrent 
aux sept îles, où. ils trouvèrent quantité de pê- 
cheurs, auxquels ils demandèrent la distance 
de Kilduin, Kildun, Kool ou Kola, car leurs 
mémoires" portaient ces différens noms. Les pê- 
cheurs russes leur montrèrent l'ouest , et c'était 
aussi l'opinion d'Heemskerck. Le soir, ils ren- 
contrèrent d'autres pêcheurs , qui leur firent 
entendre par leurs signes , auxquels ils mêlaient 
les mots de Kola et de Brabante, qu'il y avait 
des vaisseaux hollandais à Kola. Le lendemain, 
à midi, on eut la vue de Kilduin, et deux heures 
après on arriva heureusement à la pointe oc- 
cidentale de l'île. Heemskerck descendit aussi- 
tôt, et trouva cinq ou six petites cabanes habi- 
tées par des Lapons, qui lui confirmèrent non- 
seulement que Kilduin était le nom de l'île, 
mais qu'il était arrivé au port de Kola trois 
navires hollandais , dont on les avait assurés 
que deux devaient partir ce jour même. Les 
deux bâtimens remirent presque aussitôt à la 
voile pour se rendre à l'embouchure de la ri- 
vière de Kola, qui est au sud de Kilduin, 
vers l'extrémité septentrionale du continent. 
Dans leur route, un vent fort impétueux les 
força de passer derrière deux rochers , et de 
porter vers la côte. Trois Lapons qui s'y trou- 
vaient dans une petite hutte leur confirmèrent 
ce que leur avaient dit ceux de l'île. Heems- 
kerck leur proposa de conduire par terre un 
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de ses gens à Kola, et ne put les y engager par 
ses offres; mais ils le conduisirent lui-même, 
avec un de ses matelots, au delà d'une monta- 
gne, où d'autres Lapons promirent de leur 
servir de guides pour une somme fort légère. 
Un d'entr'eux s'arma d'un mousquet, et par- 
tit vers la fin de la nuit avec le matelot hollan- 
dais, qui n'avait pour arme qu'un simple croc. 
Le 26, les deux bâtimens furent tirés à terre, 
et déchargés. Heemskerck avait trop éprouvé 
la bonne foi des Lapons pour en ressentir 
quelque défiance ; et , sous leur protection , il 
ne devait lui rester aucune crainte de manquer 
de livres. La familiarité s'établit si prompte- 
ment, que des le premier jour on ne fit pas 
difficulté de manger et de se chauffer en com- 
mun. Les Hollandais apprirent khoiteàuquas, 
liqueur russe composée d'eau et de pain moisi, 
et la trouvèrent fort bonne, après avoir été ré- 
duits si long-temps à l'eau de neige. Ceux qui 
étaient encore atteints du scorbut découvrirent 
dans les terres une sorte de prunelles qui ache- 
vèrent de les guérir. 

Le 29, ils virent paraître le Lapon qu'ils 
avaient envoyé à Kola, mais seul, et leur crainte 
fut vive pour leur compagnon. Cependant en 
vain s'empressèrent-ils autour.de ce guide : il 
était chargé d'une lettre; et, refusant de s'ex- 
pliquer avec eux, il Voulut la remettre lui- 
' même à leur chef. Heemskerck, à qui elle était 
adressée, se h^tta de l'ouvrir : elle était en lan- 
gue hollandaise. On lui marquait un extrême 
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étonnement de son arrivée. On l'avait cru mort 
avec tous ses gens, et l'on promettait de le ve- 
nir prendre bientôt, avec une charge de toutes 
sortes de rafraîchissemens. Ce billet était signé 
Jean Cornelisz Ryp> Dès nouvelles de cette 
nature ne pouvaient manquer de causer une 
extrême satisfaction ; mais Heemskerck , de 
Veer et les deux équipages eurent peine à 
comprendre quel était Je Cornelisz qui leur 
écrivait. Ce nom était celui de l'officier qui les 
avait quittés Tannée précédente pour prendre 
une autre route avec son vaisseau ; mais , ju- 
geant qu'il avait dû souffrir encore plus qu'eux, 
ils ne pouvaient se persuader qu'il fût vivant. 
D'ailleurs il ne leur rappelait aucune circon- 
stance de leurs aventures communes. Enfin 
Heemskerck chercha une lettre qu'il avait re- 
çue autrefois de Jean Cornelisz Ryp , et récri- 
ture se trouva de la même main. La joie des 
deux équipages éclata par des transports ; le 
guide fut généreusement récompensé. Cet hom- 
me marchait avec une vitesse qui fit l'admira- 
tion des Hollandais. Au retour, il avait fait 
seul , en vingt - quatre heures , le chemin 
qu'Heemskerck n'avait pu faire qu'en deux 
jours et deux nuits avec le matelot qui l'ac- 
compagnait. 

Dès le lendemain au; soir , on vit à la côte 
une de ces barques que les Lapons nomment 
iol , sur laquelle on reconnut Cornelisz et le 
matelot qu'on lui avait envoyé. ffs> apportaient 
de la bière de Eostockj du vin, de l'eau-de-vie ? 
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du pain, diverses sortes de viande, du lard, 
du saumon, du sucre, et tout ce qui pouvait 
plaire à des Hollandais épuisés de forces. Apres 
les félicitations mutuelles, on se rassembla dans 
un grand festin, où les Lapons des cabanes 
voisines furent invités, et la joie n'y régna pas 
moins que l'abondance. Ensuite les deux pe- 
tits bâtimêns furent remis à l'eau, et l'on par- 
tit pour Kola. Le 2 septembre, entre sept et 
huit heures du soir, on^entra dans la ville, ou 
tous les transports se renouvelèrent. entre les 
deux -équipages et celui de Cornelisz- 

Heemskerck obtint des ofEciers qui comman- 
daient à Kola pour -le czar la permission de 
faire transporter ses deux petits bâtimêns dans 
le magasin russe, et de les y consacrer a la 
postérité, comme le monument.de la plus 
étrange navigation qui se soit conservée dans 
la mémoire des hommes. Ensuite s'étant rendu 
le i5 septembre, avec ses gens, à bord du vais- 
seau de Cornelisz , que rien ne retenait plus a 
Kola , ils partirent le 18 pour la Hollande. Le 
29 d'octobre ils entrèrent dans la Meuse, et 
s'étant rendus à Amsterdam le premier novem- 
bre , ils y furent reçus avec autant d admira- 
tion pour leur courage que pour la singularité 
de leurs aventures. 

Cependant une si malheureuse catastrophe 
ne découragea pas moins les négociant que les 
états de Hollande; et l'entreprise delà, décou- 
verte d'un passage au nord-est fut abandon- 
née comme celle du passage au nord-ouest l'a- 
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▼ait été en Angleterre , après le troisième- 
voyage de Davis. Il semblait que les deux na- 
tions, jalouses de la même gloire, attendissent 
mutuellement le succès des efforts qu'elles fai- 
saient comme à lWi pour se déterminer à 
les recommencer, et pour reprendre courage 
dun côté lorsqu'on le perdait de l'autre. On 
trouve du moins dans les mémoires du temps 
qu après le retour d'Heemskerek, plusieurs 
Anglais reprirent des espérances qui ne s'é- 
taient pas tout-à-fait éteintes pour le nord- 
ouest, et quelles étaient fort échauffées en 
iooo, lorsqu'un nouvel incident les fit éclore 
avec une nouvelle ardeur. 

On a vu dans une autre partie de cet ou- 
vrage que le capitaine James Lancaster avait 
ete envoyé aux Indes orientales avec quatre 
grands vaisseaux, les premiers que la compa- 
gnie anglaise eût expédiés pour ces mers. Il fut 
battu a son retour par une rude tempête vers 
le cap de Bonne-Espérance, et le vaisseau qu'il 
montait fut si maltraité, que ses propres gens 
le pressèrent de passer sur un autre. Mais 
croyant sa présence nécessaire à la conserva- 

ferl d ^ ^ aVait à Wd ' il de ^ura 

au'l h"' S f r P ° Ste ' * n ' acce Pt^u secours 
qu on lm offrait que l'occasion d'écrire à la 
compagnie pour lui protester «qu'au risque 
de sa ye et de celle de son équipa^ il s'efLt 
ça de sauver son navire et sa cargaison. » A 
cette généreuse déclaration il joignit une apo- 
stille d autant plus remarquable, que son em. 



DÈS VOYAGES. 120 

barras n'eut pas le pouvoir de lui en faire per- 
dre l'idée : « Le passage des Indes orientales, 
écrivit-il, est à 6a° 3o' au nord-est de l'Amé- 
rique, j 

Une assurance si positivé dans dès circon- 
stances de cette nature, et de la part d'un 
homme dont on connaissait le caractère, fit 
une impression extraordinaire à Londres. EUis 
juge même que l'apostille, n'étant liée à rien 
dans sa lettre, devait être une réponse qui se 
rapportait à ses instructions; mais, indépen- 
damment de cette conjecture , il paraît certain 
que ce fut sur l'avis de Lancaster que la com- 
pagnie de Russie et celle deTurquie se déter- 
minèrent à faire partir deux Vaisseaux pour la 
découverte du passage au nord-ouest. 

Le capitaine Georges Weimouth , comman- 
dant de cette expédition, partit le % maiiôoa, 
sur la Découverte, navire de soixante-dix ton- 
neaux, avec un autre nommé V Aide de Dieu, 
de soixante , commandé par Jean Drew. Le 28 
juin, se trouvant par le (yi°5o de latitude, il 
reconnut le cap de Warwick, et de fortes rai- 
sons lui firent juger que cette terre était une 
île. Dans cette supposition, il conclut que le 
golfe de Lumley, et celui qui en est le plus 
proche au sud, devaient nécessairement abou- 
tir à quelque mer; et comme le courant, dans 
cet endroit, porte droit à l'ouest , il en inféra 
qu*on devait raisonnablement y espérer un pas- 
sage. Il observa aussi que toute la côte de TA- 
mériqué était coupée dans cette partie ; mais le 
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19 juillet ses gens mutinés demandèrent ab- 
solument leur retour, avec offre néanmoins, 
s'il voulait tenter la découverte par le 60 ou 
67», à la faveur du vent du nord-ouest qu'ils 
avaient alors , d'en courir volontiers le risque 
avec lui. Il était à 68° 53', et l'équipage refusa 
absolument d'avancer plus loin. 

Le 26*, il se trouva par le 61° 40', à l'entrée 
d'un golfe où, s'étant avancé l'espace de cent 
lieues au sud, les glaces l'embarrassèrent si 
peu, qu'il jugea le passage plus vraisemblable 
de ce côté que par le détroit de Davis. Cepen- 
dant la saison trop avancée, et le grand nom- 
bre de malades qu'il avait sur les deux bords , 
lui firent prendre la résolution de retourner 
en Angleterre , où il arriva le 5 août, au port 
de Darmouth. 

Ce voyage , dont il n'y avait rien à conclure 
au fond, pour ou contre la réalité du passage, 
servit néanmoins à soutenir les espérances pu- 
bliques, et toute la nation anglaise semblait 
n'attendre qu'un homme dont le mérite ré- 
pondit à la grandeur de l'entreprise. Il se pré- 
senta dans le célèbre Hudson, dontEllis rend 
ce témoignage, au nom de toute sa patrie, 
« que jamais personne n'entendit mieux que 
lui le métier de la mer ; que son courage était 
à l'épreuve de tous les événemens, et sa persé- 
vérance infatigable. » Hudson prit des engagc- 
mens avec une compagnie de négocians distin- 
gués, qui s'étaient associés pour la découverte 
d'un passage plus court aux Indes orientales , 
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soit par le nord , ou par le norcU-est , ou par le 
nord-ouest;, et répondit du succès par une de 
ces trois routes. On ne trouve point , remarque 
Ellis , dans aucun des mémoires qui sont venus 
jusqu'à nous, de compagnie qui ait jamais fait 
tant de dépenses dans la même vue , et qui les 
ait soutenues si constamment. 

Le premier voyage qu'Hudson fit à son ser- 
vice fut pour découvrir un passage aux Indes 
orientales droit au nord. Il n y -employa pas 
plus de quatre mois et demi, et cette expédi- 
tion mérite plusieurs remarques. Le jour de son 
départ fut le i eT . mai 1607. Le i3 juin, il dé- 
couvrit une terre qui paraît être une partie de 
la côte orientale du Groenland* Il en vit une 
autre le ai du même mois, par le 7^°, et, ne 
prenant des noms que dans ces espérances, il 
lui donna celui de Bold with hope , c'est-à-dire 
tiens bon. Il y trouva le temps beau et tem- 
péré, au lieu qu'à 63° il l'avait eu extrême- 
ment froid. Le a'7 r il était à la hauteur de 78% 
et le temps y était le même; mais le 2 juillet, à 
ïa même latitude, il le trouva extrêmement 
froid. Le 8 , au même degré, il eut un grand 
calme. La mer était sans glace; mais il rencon- 
tra une quantité considérable de bois flotté. Il 
observa qu'une mer bleue , ou couleur d'azur, 
était ordinairement embarrassée de glaces ; 
mais qu'étant verte elle n'en avait aucune. Le 
14, son contre-maître et son bosseman , qui 
descendirent à terre par le 8o° 23', se trou- 
vèrent sur la côte de Spitzberg. Ils y décou- 
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vrirent des traces de rennes. Ils virent quel- 
ques oiseaux aquatiques , et deux ruisseaux 
d'eau douce , dont l'une était chaude. Hudson 
s'avança jusqu'à près de 82 ; il aurait été plus 
loin , si les glaces ne l'eussent arrêté. Ensuite 
poussant au nord -ouest, il tenta de revenir 
par le détroit de Davis; mais n'y trouvant pas 
la mer moins inaccessible, il revint le i5 sep- 
tembre. 

On ne lui laissa pas un long repos. Dès l'an- 
née suivante on lui proposa de chercher un 
passage au nord -est. Il se mit en mer le 21 
avril, et ses premières recherches se firent en- 
tre le Spitzberg et la Nouvelle-Zemble; mais 
étant arrêté par les glaces, il côtoya cette der- 
nière baie, qui fut moins rigoureuse pour lui 
qu'elle l'avait été pour les Hollandais. Il con- 
çut même quelque espérance de trouver un 
autre passage que celui qui était connu sous 
le nom de IVeigats ; ensuite, renonçant à cette 
idée, il quitta sa route pour tenter le passage 
au nord-ouest par le golfe de Lumley. Mais U 
reconnut bientôt que la saison était trop avan- 
cée; et , remettant son entreprise à l'année sui- 
vante, il prit le parti de retourner en Angle- 
terre, où il rentra le 26 août. 

On ne trouve aucun éclaircissement sur les 
raisons qui lui firent quitter presque aussitôt 
sa patrie. Eilïs fait entendre que sa compa- 
gnie fut mécontente des pertes continuelles 
qu'elle avait, essuyées, sans en avoir tiré le 
moindre avantage, et que, pour la dédomma- 
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ger de ses frais, il chercha le moyen de la 
servir par des secours étrangers. On ne com^ 
prend point comment elle aurait pu tirer quel- 
que utilité du succès d'autrui ; mais quelque 
jugement qu'on doive porter des motifs d'Hud- 
son,-il est certain qu'ayant offert ses services 
aux Hollandais , sa réputation les fit accepter, 
et que la compagnie d'Amsterdam lui fournit, 
en 1609, un vaisseau bien pourvu de muni- 
tions pour chercher un passage, soit par le 
nord-est ou par le nord-ouest. Aussi la rela- 
tion de ce troisième voyage ne se trouve- 
t-elle que dans les recueils hollandais. 

Hudson partit du Texel le, 6 avril , et dou- 
bla le cap de Norwége le 5 mai. Ensuite il prit 
sa route vers la Nouvelle-Zemble , le long des 
côtes septentrionales. Les bancs de glace dont 
il trouva cette mer couverte lui firent perdre 
tout d'un coup l'espoir de pénétrer plus loin 
par cette voie. Son équipage était un mélange 
d'Anglais et de Hollandais, dont la. plupart, 
ayant fait le voyage des Indes orientales , fu- 
rent bientôt rebutés par l'excès du froid,, et 
qui d'ailleurs s'accordaient fort mai entre eux. 
Il leur fit deux propositions : la première , 
d'aller vers les côtes de l'Amérique parle 4o°» 
fondé sur des mémoires et des cartes que le 
capitaine Smith lui avait envoyés de la VirgH 
nie,, et par lequel il paraissait qu'on pouvait 
çspérer un passage dans les mers occidentales 
par un détroit que Smith supposait autour de 
cette colonie. L'autre proposition était de cher- 

4'** 
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cher ce passage par le détroit de Davis. On est 
surpris de lire dans ce journal que ce fut le 
second de ces deux projets qui fut approuvé, 
et de trouver aussitôt qu'après s'être avancé 
jusqu'à Tile de Faro , Hudson tourna vers le 
sud jusqu'au 44% où il relâcha le 18 juillet 
sur la côte du continent pour se faire un 
nouveau mât de misaine. Il y fît quelques 
échanges avec les habitans pour des pelleté* 
ries; mais ses gens s'étant attiré leur haine, 
et craignant de n'être pas les plus forts , l'obli- 
gèrent de remettre à la voile le 26 , et tinrent 
la mer jusqu'au 3 août, qu'ils prirent encore 
terre par le 3 7 ° 45'; ensuite , rangeant la côte 
jusqu'au 4o° 40', ils trouvèrent entre deux caps 
un grand fleuve qu'ils remontèrent dans la 
chaloupe l'espace de cinquante lieues, et qui 
a conservé le nom de Hudson-river. Enfin ils 
s avancèrent jusqu'au 4a 40'; mais les pro- 
visions commençant à leur manquer, ils re- 
prirent le large, et dans le conseil qu'ils tin- 
rent sur leur route , leurs opinions furent 
différentes, Le contre-maître , qui était Hol- 
landais , voulait hiverner à Terre neuve , pour 
retourner l'année suivante à la recherche du 
passage par le nord-ouest; Hudson fut d'avis 
contraire , dans la crainte que son équipage, 
qui l'avait déjà menacé , ne continuât de se 
mutiner, et que la difficulté de trouver des 
vivres ne le mit hors d'état de reprendre sa 
navigation. Il proposa daller passer l'hiver en 
Islande; et tout le monde parut y consentir; 
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mais les Anglais ayant changé d'opinion en se 
rapprochant de leur patrie, on relâcha le 7 
novembre à Darmouth. 

Hudson offrit ensuite à la compagnie hollan- 
daise de faire un nouveau voyage , mais à des . 
conditions qui ne furent pas go&tées. Ce refus 
le rendant libre, il en prit occasion de renouer 
avec son ancienne compagnie anglaise; mais 
elle exigea pour fondement du traité que , 
dans une nouvelle entreprise au nord-ouest , 
il prît à bord, en qualité d'assistant > Cole- 
burne , habile marin , qu'elle croyait propre à 
guider ses résolutions. C'est à cette fatale clause 
qu'on attribue ses malheurs, par j'influence 
qu'elle eut sur sa conduite et sur les disposi- 
tions de son équipage. 

Il partit de Blàckwali le 17 avril/*, et , sans 
attendre que son vaisseau fût sorti de la Ta- 
mise, il saisit la première occasion de se défaire 
de Coleburne , en le renvoyant à Londres avec 
une lettre dans laquelle il s'efforçait de justifier 
cet étrange procédé. A la fin de mai x il entra 
dans un port sûr la côte ouest d'Islande; et, 
sous des prétextes qui se rapportaient à Cole- 
burne, ses gens y formèrent un complot qu'il 
n'eut pas de peine à dissiper. Cependant, après 
les avoir fait rentrer dans l'ordre , il- quitta 
l'Islande le i«\ juin; et le 9 du même mois il 
se flatta d'avoir passé le détroit de Frobisher. 
Le i5 , il reconnut le pays que Davis avait 
nommé la Désolation ; -et le 24, il entra ^ an ? 
le passage qui a pris depuis le nom de détroit 
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d'Hudson. Le 8 juillet, à 60°, il donna le nom 
de \ Désir provoqué au pays qu'il vit au sud du 
détroit, II se trouva le 11 entre plusieurs îles, 
qu'il appela îles de la merci de Dieu. La ma- 
rée y montait de plus de quatre brasses : il ob- 
serva que le flux venait du nord. On était alors 
par le 620 g ' de latitude. Arrivé le 3 août à 
l'extrémité du détroit , il nomma le cap à gau- 
che cap Wolstenholme; et celui de la droite, 
cap Diggs ; ensuite, poussant jusqu'au fond 
de la baie ^ il visita fort soigneusement toute 
]a côte occidentale, jusqu'au commencement 
de septembre, Robert Ivet, son contre-maître, 
ne cessant d'exciter des mutineries dans l'équi- 
page, il le déplaça : rigueur qui ne fit qu'irriter 
les mécontens. Cependant il continua de visiter 
la baie , dans la vue apparemment de chercher 
un heu propre au dessein qu'il avait d'y passer 
l'hiver. Il en trouva un au commencement de 
novembre, vers le sud- ouest ; et le vaisseau y 
fat mis à sec. 

On était parti de Londres avec des provî- 
^ s . pour six moîs î ce term e expiré, il est 
difficile de concevoir quelles pouvaient être les 
espérances d'Hudson dans un pays dont il 
connaissait la stérilité; aussi se vit -il bientôt 
dépourvu de tout. A la vérité, l'hiver procura 
un grand nombre d'oiseaux qui le sauvèrent 
du dernier excès de la faim , et qui aidèrent à 
prolonger le peu de biscuit qui restait à bord. 
On ajoute, pour excuser une si haute impru- 
dence, que, si ses gens eurent beaucoup à souf- 
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frir , il porta lui-même sa part de la misère. A 
l'arrivée du printemps , il courut la cote pen- 
dant neuf jours pour chercher des sauvages 
dont il pût tirer des vivres ; maïs ne trouvant 
rien qui Convînt à sa situation, il revint au 
vaisseau , qu'il prit le parti de remettre promp- 
tement à flot pour retourner en Angleterre , 
distribua dans l'équipage le biscuit qu'on avait 
conservé , et mit tout en ordre , dans la sup- 
position qu'il vînt à mourir pendant la route. 
On raconte qu'en faisant ces tristes disposi- 
tions, il pleurait a chaudes larmes de l'infor- 
tune de ses gens et de la sienne. 

Cette tendresse ne fit aucune impression sur 
ceux qui avaient juré sa perte. Henri Green , 
jeune homme auquel il avait sauvé l'honneur 
à Londres en lui donnant une retraite dans 
sa maison , et l'envoyant à bord de son vais- 
seau sans la participation des propriétaires, 
avait conspiré contre lui avec Ivet et quelques 
autres. Lorsqu'on fut prêt à partir, ces scélé- 
rats se saisirent du capitaine , de Jean Hudson 
son fils, qui était encore dans là première jeu- 
nesse ; de James Woodhouse ^mathématicien , 
qui faisait le voyage en qualité de volontaire ; 
du charpentier et de cinq autres : ils les mirent 
dans la chaloupé, sans provisions et sans-armes, 
et les abandonnèrent cruellement^ dans cette 
affreuse contrée pour y périr de misère ou par 
la r barbarie des sauvages. On n'a jamais eu 
d'autre information de leur sort ; mais on sait 
qu'ils furent vengés par la justice dit ciel. Les 
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rebelles, qui partirent avec le vaisseau, reçurent 
du moins une partie des châtimens qu'ils mé- 
ritaient. Green et deux de ses complices furent 
tués dans une rencontre qu'ils firent des sau- 
vages. Ivet, qui avait fait plusieurs voyages 
avec Hudson , et qui était la principale cause 
du désastre , mourut à bord d'une maladie 
fort douloureuse ; et le reste de l'équipage ne 
rentra dans sa. patrie qu'après avoir essuyé 
d'horribles calamités. On fut informé de ce dé- 
tail par Habacuc Pricket , écrivain du vaisseau, 
qu'on soupçonna autant que tout autre d'avoir 
trempé dans une action si noire, mais qu'une 
protection puissante déroba au châtiment avec 
tous ses compagnons. D'ailleurs il eut l'art, à 
son retour, de se rendre nécessaire en rap- 
portant à la compagnie que la marée dont on 
s'était servi pour remettre le vaisseau à flot, 
par le 6a p de latitude , venait directement de 
l'ouest. Ce récit donna de nouvelles espérances 
aux directeurs, qui résolurent sur-le-champ de 
faire un nouvel essai , et de sauver en même 
temps le malheureux Hudson , s'il était encore 
en vie. 

On choisit pour cette noble entreprise, Tho- 
mas Button , officier d'une naissance et d'une 
habileté distinguées, qui était alors attaché au 
prince Henri, fils aîné du roi, et que ses ser- 
vices firent élever dans la suite à d'autres hon- 
neurs. On lui donna deux vaisseaux, la Réso- 
lution , qu'il monta lui-même, et la Découverte , 
dont le commandement fut confié au capitaiue 
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Ingram; ces deux bâtimens furent chargés de 
provisions pour dix-huit mois. Button quitta 
la Tamise au sommencement de mai 1012; il 
entra dans le détroit d'Hùdson , au sud des îles 
de la Résolution, où il demeura quelque temps 
pris dans les glaces; mais s'étant heureusement 
désaxé, il s'avança jusqu'à l'île de Diggs , quil 
trouva sans glaces; il y passa quelques jours 
pour faire équiper une pinasse , dont il avait 
apporté les matériaux d'Angleterre; et , péné- 
trant à l'ouest, il découvrit une terre quil 
nomma Cary-S<van>t-nest. De là, tournant au 
sud-ouest, il vit, par les 60° 40' de latitude, 
le pays auquel il donna le nom de Hopes- 
ckecked , c'est-à-dire , espérances trompées. 
Une grosse tempête qu'il essuya dans ce dan- 
gereux parage , et qui le jeta vers le sud , 1 o- 
bligea de chercher un port. Il entra le ib 
août, dans une anse au nord d'une rivière qu il 
nomma le port Nelson , du nom d un de ses 
principaux officiers qu'il enterra sur la rive. 
Dans la résolution d'y passer l'hiver, il plaça 
le plus petit de ses vaisseaux devant le sien , 
et les fortifia tous deux d'un pilotis de. sapins, 
renforcé de terre, pour se garantir de la 
neige, des glaces , des pluies et des note; 
il se tint enfermé à bord , avec: l'attention dy 
entretenir continuellement trois grands leux ; 
et ses soins ne furent pas moins constans 
pour la santé de ses équipages. Cependant il 
perdit plusieurs matelots; et lui - même il 
souffrit beaucoup pendant les trois ou quatre 
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premiers mois de l'hiver , qui fut extrême- 
ment rude. 

On regrette qu'il n'ait pas donné au public 
le journal exact et suivi de son voyage , d'au- 
tant plus qu'il l'avait rédigé avec beaucoup 
de som. EIlis assure qu'ayant conçu sur ses ob- 
servations une forte espérance de parvenir à 
la découverte du passage, et n'en voulant par^ 
tager 1 honneur avec personne, il se crut in- 
teresse a ne rien publier. Ce qu'on a rapporté 
du commencement de son entreprise est tiré 
de divers mémoires sortis de différentes mains 
ou l on trouve de plus que, malgré la rigueur 
de 1 hiver, les eaux du port Nelson ne furent 
pas prises avant le 16 février; ce qu'on attri- 
bue au changement presque journalier des 
vents. Il paraît aussi que Button n'eut pas de 
peine a se garantir de la faim , puisqu'on lit 
dans les mêmes mémoires que pendant le 
cours de cet hiver ses équipages tuèrent au 
moms dix-huit cents douzaines de perdrix et 
d autres oiseaux. II avait avec lui plusieurs 
personnes d'une expérience et d'une capacité 
supérieures : tels étaient Neïson, que la mort 
lui enleva , mais auquel il fut redevable de la 
plus grande partie de ses précautions; Ingram 
qui commandait le second vaisseau ; Gibbons' 
dont Button disait lui-même qu'il n'y avait 

î? M 318 ^ d6 PÎUS habile marin ; Robert Hawi- 
fcridge, dont on a quelques remarques sur ce 
joyage; et Josias Hobart, pilote de la Résolu- 
tion. Ce fut Hawkbridge, qui , par ses obscr- 
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vations sur la marée aux îles des Sauvages , 
trouva qu'elle venait du sud-est , et qu'elle 
montait de trois brasses. Pendant tout l'hiver, 
Button eut la sage politique d'occuper utile- 
ment ses officiers, pour leur ôter toute occa- 
sion de murmure , en leur faisant éviter l'inac- 
tion , dont ils auraient peut-être abusé. Il 
employa les uns à mesurer les routes et les 
distances , les autres à tenir compte des varia- 
tions du temps , des degrés du froid et des 
autres phénomènes de l'air. Il les mit dans la 
nécessité de s'appliquer tous, en leur propo- 
sant des questions auxquelles ils étaient obli- 
gés de répondre. , . 

Quoique la rivière eut commencé a s ouvrir 
vers le ai avril, Button ne remit en mer que 
plus de deux mois après. Il visita la côte occi- 
dentale de la baie,, en donnant aux lieux les 
plus remarquables des noms qu'ils conservent 
encore, La baie où il avait ^assé l'hiver prit le 
sien , et le pays voisin fat nommé la Nouvelle- 
Galles. Hobart, trouvant au 6 o° de latitude un 
courant de marée fort rapide , qui allait tan- 
tôt à l'est et tantôt à l'ouest, marqua ce heu 
dans sa carte par le nom de Hobar? s-hope , 
l'espérance de Hobart. La plus grande hauteur 
au nord o^ l'on croit que Button ait pénétre 
est lé 6$ e , degré. Il revint en Angleterre dans 
l'automne de i6i3 , fort satisfait de ses obser- 
vations , qui regardaient principalement les 
marées , et persuadé de la possibilité d'ian pas- 
sage au nord- ouest. 
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Gibbons , son parent et son favori, fut em^ 
ployé a la même recherche en 1614 , et réussit 
moins dans son voyage. Il manqua l'entrée du 
détroit d Hudson. Il fut entraîné par les glaces 
dans une baie qui fut nommée Gibbow-hole, 
trou de Gibbons , à 5 r de latitude sur la côte 
de Labrador. II y fut retenu vingt semaines, 
entières dans un continuel danger ; et son vais- 
seau fut si maltraité , qu'il sévit forcé de renon- 
cer a son entreprise, quoiqu'il y ait beaucoup 
d apparence qu'il ne l'avait formée que sut 
les instructions de son ami. 

L'année suivante offre une expédition beau- 
coup plus célèbre, entreprise par la même 
compagnie, que l'inutilité des dépenses n'était 
pas capable de rebuter. RohertByleth, qui avait 
ete des trois derniers voyages, fut choisi pour 
commander la Découverte, et reçut pour pi- 
lote le fameux Guillaume -Baffin , dont la répu- 
tation a comme éclipsé la sienne. Us mirent à 
la voile le 18 avril ; et dès le six mai ils recon- 
jurent le. Groenland à l'est du cap Farewell. 
Le 27 , ils passèrent les îles de la Résolution. 
.Dans un bon havre qu'ils trouvèrent au nord 
de ces des, ils observèrent que la marée venait 
d est-sud-est ; aux îles des Sauvages , ils ren- 
contrèrent un grand nombre d'habitans du 
pays, avec lesquels ils entrèrent en commerce. 
-Ue la, pénétrant toujours à l'ouest , ils décou^ 
vrirentparle5.4% dans la baie d'Hudson, une 
île qu ils nommèrent MiU island, l'île du Mou- 
lin, parce que la glace y paraissait comme 
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moulue :1a marée y venait du sud- est. Le 10 
juillet, ils virent la terre à Touest , et la ma- 
rée y venait du nord. Ils en conçurent tant 
d'espérance pour le passage, qu'ils donnèrent 
à cet endroit le nom de cap Comfort , cap de 
Consolation, à 65° de latitude et 86° 10' de 
longitude de Londres. Mais , après . avoir 
doublé le cap et s'être avancés douze ou treize 
lieues , ils virent que la côte tournait au nord- 
est à Test; ce qui fit évanouir leurs plus flat- 
teuses idées. Ils revinrent en Angleterre, et 
mouillèrent le 9 septembre dans la rade de 
Piymouth, sans avoir perdu un seul homme. 
Ce voyage fit rappeler aux deux aventuriers 
qu'il n'y avait point de succès à se promettre 
par la baie d'Hudson. Mais y ne regrettant que 
les six mois qu'ils y avaient employés , ils pro- 
posèrent à leur compagnie de lès équiper pour 
une autre expédition par le détroit de Davis. 
On leur rendit le même vaisseau, sur lequel 
ayant mis à la yoile le 26 mars 1616, ils en- 
trèrent dans ce détroit le 14 mai. Mais en ar- 
rivant par le 72 20' de latitude , ils commen- 
cèrent à désespérer du passage , par la seule 
raison que la marée y était si basse, qu'elle 
ne montait pas au-dessus de huit ou neuf pieds, 
et qu'elle n'avait même aucun courant régu- 
lier; le flux venait du sud.: A la même hau- 
teur ils reconnurent le cap d'Espérance de 
Saunderson, qui était le plus haut point au 
nord oùJDavis avait poussé sa route. Baffm 
observe dans son journal que ce voyageur 
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put y concevoir de grandes espérances , sur ce 
qu'il y vit la mer sans glaces et le passage fort 
large ; mais il répète que la nature de la marée 
et du courant devait les détruire. 

Cependant Byleth n'en continua pas moins 
sa route. Il arriva au commencement de juin, 
par le 72° 45', sous une petite île qu'il nomma 
fFbmen's island, ile des Femmes, parce qu'il 
y trouva des femmes, des tentes et des canots. 
Les glaces, qui l'incommodaient beaucoup, l'o- 
bligèrent le 12 d'entrer dans un port, où les 
sauvages lui apportèrent quantité de peaux et 
de cornes ; ce qui le fit nommer Horn-sound, 
anse des Cornes. Après y avoir passé quel- 
ques jours, il remit en mer malgré l'incom- 
modité des glaces ; et le 1er. juillet il trou- 
va la mer libre par le 75° 40'. Ici les espé- 
rances de Baffin se ranimèrent. On doubla le 3 
un beau cap à 76 35', qui reçut le nom de 
cap de Biggs , à l'honneur d'un des principaux 
chefs de la compagnie anglaise. On passa de- 
vant une belle anse qui fut nommée Woolsten- 
B.olmé's-sound, du nom d'un autre directeur. 
Le 5 , on se trouva dans une autre anse , à 77 
3o'; elle fut nommée Whales-sound^ anse des 
Baleines, parce qu'on y vit un grand nombre 
de ces animaux. 

Byleth et Baffin s'avancèrent ensuite vers 
une quatrième anse, qui s'étend au delà du 
78", et qu'ils nommèrent anse de Smith; elle 
est à l'extrémité d'un grand golfe, qui reçut le 
nom de Baffin' s-bay ^ baie de Baffin, et qu'Elïis 
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fait commencer au cap de Saunderspn. Tous 
ces lieux sont sur la côte occidentale du Groen- 
land, qui est àl'est de la baie : ils rencontrèrent 
une prodigieuse quantité de baleines dans 
l'anse de Smith, plus grandes qu'ils n'en 
avaient jamais vu dans aucune, nier. La dé- 
clinaison de l'aiguille dans cette baie alla jus* , , 
qu'à 58°, c'est-à-dire plus de cinq points vers, 
l'ouest ;' et Baffin assure que c'est la plus grande 
qu'on ait jamais observée. . ■ , 

En faisant route* vers l'ouest, ils décou- 
vrirent plusieurs îles , qui furent nommées Ça- 
• ry's islands, lies de Cary; et la- première anse 
qu'on, trouva de ce coté reçut le nom & Aider- 
man Jones'ssound, Le 12, ils arrivèrent par le 
7 4°. dans une autre anse qu'ils nommèrent Lan- 
caste? 's sound, Baffm ne cessa point de suivre la 
côte occidentale du détroit de Davis , jusqu'au 
%n \ ou, reconnaissant lesxles de Cumberland,ii 
désespéra de pouvoir pousser plusloin sps de- - 
couvertes. Les malades étaient en 'grand nom? 
brè à bord. On nt roSe vers la cote de Groen- 
land , et l'on entra ^dâns le port de Çocktn , a. 
65° 45'J' Une grande ^aiondance de çochléaria , 
que ce port offrait pour le soulagement des 
malades, les mit bientôt en état de supporter : 
la mer,' et l'on arriva le 3o août à la rade de 
Douvres. -. - .- _ - \. ..* ■■• ..■ , t j-, . 

■ '•- Byletn, dans une lettre for t sensée qu'il écrivit 
au directeur^ Woolstenliolme , déclara positi- 
vement qu'on ? ne devajfeien espérer pour la 
découverte du passage par- le détroit de Davis. 

Tome six. 5. 
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II ajoutait que d'ailleurs on ne pouvait trouver 
de lieu plus propre à la pêche des saumons/ 
des phoques et des baleines ; et l'expérience l'a 
vérifié, puisque les Hollandais y ont établi une 
pêche annuelle qui leur a produit d'immenses 
richesses. Baffin ne parut pas moins persuadé 
que le passage ne pouvait, être dans le détroit 
de Davis : mais il demeura dans l'opinion qu'il 
en existait un au nord-ouest ; et jusqu'au der- 
nier moment de sa vie qu'il pex v dit aux Indes 
orientales, après avoir été blessé au siège d'Or- 
mus, il persista dans ce sentiment. 

Un espace d'environ quinze ans ? qui n'offre 
aucune entreprise pour la découverte, doit 
faire juger que la compagnie anglaise y re- 
nonça tùut-à-fait, ou qu'elle était occupée 
d'autres soins. Cependant il restait en Angle- 
terre une forte impression des raisonnemens 
de Davis, de Gilbert, d'Hudson et de Baffin. 
Lucas Fox, marin habile , en faisait le sujet 
de ses méditations , et ne cessait point d'en 
conférer avec ceux qui avaient été employés 
aux voyages précédens : il prit soin de recueil- 
lir toutes les cartes et tous les journaux de 
ces expéditions. Enfin l'ardeur extraordinaire 
de son zèle le fit connaître des plus célèbres 
mathématiciens , qui s'engagèrent à lui procu- 
rer un vaisseau de roi pour recommencer les 
tentatives. Ils présentèrent, en i63o, une sa- 
vante réquête au roi Charles I er .; et ce prince 
•ne rejeta point des sollicitations si graves. Ce» 
pendant la saison trop avancée lui ayant fait 
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remettre l'exécution de l'entreprise à l'année 
suivante, Briggs, un des principaux mathéma- 
ticiens, mourut dans l'intervalle., et les espé- 
rances de Fox demeurèrent suspendues, D un, 
autre coté , quelques négocias de Bristol ^ sol, 
licites par un officier de mer, avaient fonné ift 
même projet- Ils proposèrent aux anus de *ox 
de' s'associer avec eux, en fusant parUr; un 
yakseau dans la même vue, à condition .que 
les uns et les autres auraient une part égale au 
profit de la découverte, auquel des deux vais- 
seaux que cette faveur fôt réservée : leur pro- 
position fut acceptée. Vers le même temps* 
Thomas Roe , déjà célèbre dans ce recueil V 
arriva de Suède, où son mérite 1 avait iait 
employer, et prit tant d J affeeî>ion pour 1^ 
que, lWntprésenté à la cour ,il y fitrenaître, en 
sa faveur un^dessein qui semblait ^andonné. 
On lui; donna des instructions, avec^e^yte 
où toutes les découverts étaient ras;seiï»es$ 
et le roi même , paraisse compter -m & 
succèsd'un voyage entrepris sous ses auspices, 
le chargea d'une lettre pour l'empereur, du 

'^vaisseau qui lui fut confié' était le CharkSi 
pinasse royale de vingt-deux hommes MÔVr. 
page, et avec des vivres -pour dix-huit mois* 
Il mit à la voile le S mai i63ï ; et tei^jUMV, 
il était à S8° 3o' de latitude septentrionale, Il 
entra le %% dans îe détroit d'Eudgori ; ensuite* 
^pipèsavoir passe ïe pays que Buttop avaitnom- 

nié Carys-Sw&n's-nest; il arriva, parle U\* l » 
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à. la cote qui avait reçu du même voyageur le 
non i d€ ïbe-Vltra, mais à laquelle il donna ce- 
lui de Thomas Roe's Wellcome, Bienvenue de 
Thomas Roe, qu'elle a continué de porter 
C est une île dont les terres sont entrecoupées 
de montagnes. Le temps était beau, c'ést-à- 
direque la mer était sans glaces, et la terre libre 
de neiges. La côte, qui paraissait fort saine, 
ressemblait par ses inégalités aux promon- 
toires de 1 Océan, et la marée y montait de 
quatre brasses. Fox , passant de là au sud- 
ouest , découvrit, par le 63<> 2?V un ^ and - 
cap au sud, avec de petites îles. Dans la même 

route et plus au sud, il rencontra une île pir 
le 63o- a ïa 1Iè i[donna le nom de Cob/ T^ 

Broote. Le 3o, a dix lieues de Cobham Brooke 
il vit une autre île qui fut nommée Dun-Fox 
zsLand ou la marée venait du nord-est et mon- 
tait d environ douze pieds. A 6a° 5' il se 
trouva entre plusieurs petites îles qu'il nomma 
les Ma hematiques de Briggs. Plus il s'éloignait 
du Wellcome, moins la marée paraissait mon- 
ter. A la fin, dit-il, elle devint presque imper- 
ceptible et cette observation fut confirmée 
plusieurs fois. Le aa août, il rencontra le vais- 
seau associé, commandé par le capitaine Jau- 
nies : il eut une longue conférence avec cet 
officier, qui était celui dont les ncgocians de 
Bristol avaient exaucé les sollicitations. Le ré- 
sultat de toutes ses découvertes fut que, par le 
courant de la marée et par les courses des ba- 
leines, il paraissait vraisemblable que le passage 
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'était dans le Wellcome de Thomas Roe, ou ï^ 
Ultra /de Button, Au commencement d'octo- 
bre, Fox repassa le détroit d'Hudson, et $es 
vents favorables le ramenèrent aux Dunes à la 

fin du mois. 

La relation de son voyage, qu ^publia aus r 
sitôt, fut dédiée au roi : il y établit, comme un 
point incontestable; que les hautes marées qu'il 
avait rencontrées au Wellcome ne pouvaient 
absolument venir par le détroit d'Hudson , 
mais qu'elles devaient y être amenées par quel- 
que mer occidentale, ou par celle qui porte le 
nom de, mer du Sud. Il trace judicieusement 
leur cours dans toutes lés parties de la baie, et 
assure que le passage existe réellement.; mais il 
n'insiste pas. moins sur le côté par lequel on 
doit le chercher. On y trouvera, dit-il, une 
large ouverture dans un climal tempéré; ce 
qu'il fonde sur sa propre expérience, ayant ob- 
servé que plus. il montait vers; le. nord de la; 
baie d'Hudson , plus il trouvait le temps chaud 
et la mer dégagée, de glaces.; 
■ Le capitaine James, qui était parti dans le 
même temps pour la même découverte, ne 
manquait point d'esprit ni d'habileté ; mais 
on prétend qu'il n'avais point assez dexpe-, 
rience de la navigation des mers du nord pour 
commander une expédition de cette nature. Il 
entra dans le détroit d'Hudson vers le milieu, 
de juin; et les glaces lui causèrent. beaucoup 
d'embarras. Il en fait un long récit, qu'on n'aèr 
cW point d'exagération; mais on rejette- ses. 
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disgrâces sur lui-même, parce qu'il avait perdu 
trop de temps au fond de Ja baie , où, maLé 
a conférence qu'il avait eue avec Fox, il réso- 
lut d hiverner. On juge d'ailleurs que, s'étant 
enivre de ses espérances, l'émulation contri- 
bua pius que tout le reste à l'arrêter dans cette 
mer pour y pousser ses recherches au prin- 
temps. r 

L^lieu qu'il choisit fut nie de Charîeton , à 
5a p de latitude. Il fut obligé de s'y mettre à 
couvert au commencement d'octobre , lorsque 
les neiges vinrent à tomber avec un froid ex- 
cessif. Cependant la mer ne fut prise de la #c- 
lee qu au milieu de décembre; mais le froid 
ayant continué avec la même rigueur jusqu'au 
mjheu d avril, on juge qu'il dut être insuppor- 
table pour des gens qui n'avaient d'autre asile 
qu une tente couverte des voiles du vaisseau 
et qui trouvaient à peine dans l'iïe quelques 
broussaxlles pour faire du feu. Quel état pour 
un hiver sUong, qu >ii s se vîrem encore ^ 

ges de glaces long-temps après qu'elles furent 
onduesw les côtes de la baie! Le 29 avril il 
tomba de la pluie pendant tout le jour. La 
neige fondit le 3 mai dans plusieurs endroits 
de i île. Le temps était chaud le i3 pendant le 
jour; mais il gelait encore toutes les nuits. Le ' 
»5, les glaces, s étant fendues sur toute la baie, 
flottaient autour du vaisseau. Le 3o, il n'en res' 
tait plus entre le vaisseau et l'île; et l'on s'a- 
perçut le même jour que l'herbe commençait à 
pousser. Cependant la mer était encore pleine 
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de glaçons le i3 juin. Il n'en faisait pas moins 
chaud* et l'on eut de l'orage le jour suivant. 
Enfin toute la baie se trouia ouverte le ,19» et 
les glaces furent poussées vers le nord. James, 
après avoir quitté sa misérable retraite, poussa. 
au nord-ouest» et visita cette partie de la côte 
qui est à la hauteur de l'île de Marbre. En- 
suite, faisant route vers le tontinent opposé, 
il s'avança jusqu'à la hauteur de Pile de Not- 
tingham} mais on approchait déjà de la fin 
d'août. James /pressé par les sollicitations una- 
nimes de ses gens, se disposa au retour, et 
sortit assez heureusement du détroit d'Hudson. 
Cependant il n'arriva que lé as octobre au 
port de Bristol. „ 

, La relation qu'il publia de son voyage con- 
tient des observations curieuses ; mais û paraît 
que les difficultés qu'il avait, essuyées l'avaient 
fait changer d'opinion sur la réalité d'un pas- 
sage au nord-oùest. H déclare positivement 
« que le fruit de ses travaux était d'avoir re- 
connu, ou qu'il n?y avait aucun pissa ge, qu 
que, s'il y en avait un, il devait être si mal si- 
tué , qu'il y aurait peu d'utilité à le découvrir. ? 
Son témoignage, et l'effrayante peinture quil 
faisait de ses souffrances, refroidirent tellement, 
le goût des Anglais pour les découvertes, qu'ils 
demeurèrent près de trente ans. dans l'inaction. 
En 1619; les Danois avaient formé quelques 
entreprises dans : la même vue.. On ne j>ar}e 
point des voyages qtfils avaient faits en Islande 
et dans k Groën^ud^ qui étaient connus fort 
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anciennement, et qui n'appartiennent point à 
cet article; mais sous le règne de Christian iv 
Munfc, capitaine danois, entreprit de chercher 
un passage aux Indes orientales par le détroit 
d'Hudson, et partit avec deux vaisseaux, le 19 
mai 1619. Le 20 juin, il reconnut le cap de Fa- 
reweïl au sud du Groenland. Là, prenant sa 
route de l'ouest au nord , il trouva quantité dé 
glaces qu'il sut éviter; il entra dans le détroit 
d'Hudson, qu'il nomma le détroit de Christian) 
et, relâchant dans une île habitée } il y prit des 
rennes, et la nomma Ren-Sund , c'est-à-dire 
le détroit des Rennes. Le port où il passa quel- 
ques jours, après y avoir arboré le nom et les 
armes du roi son maître, fut nommé Munke- 
7ies. Il en par!it le 22 juillet. Les orages et les 
glaces l'obligèrent de se mettre à couvert le 28 
entre deux îles, où il faillit de périr dans lé 
port même. Ce détroit , dont il prit aussi pos- 
session en y laissant le nom et les armes du 
roi, reçut le nom de Hare-Sund, détroit des 
Lièvres, parce qu'il avait vu quantité de ces 
animaux dans une des îles voisines. Le 9 août; 
il fit voile vers louest-sud-ouest , avec un vent 
d e> nord-ouest. Une grande île couverte de 
neiges, qu'il rencontra, sur la côte méridio- 
nale du grand détroit, fut nommée Snoeland. 
Le 20 , il porta de l'ouest au nord; mais l'é- 
paisseur du brouillard lui déroba la vue de la 
terre , quoi<ju'en cet endroit la largeur du dé- 
troit ne soit que de seize lieues. Enfin il entra 
dans la baie d'Hudson, qu'il nomma en latin 
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Marenovum , Mer nouvelle, et Mare Chris- 
tianeumyiaer de Christian. Le premier de ces 
deux noms fut donné proprement à la partie 
septentrionale , et le second à laméridionale. 
La route <ïe l J es^or^-ouest y qu'il s'efforça de 
tenir , ,1e conduisît jusqu'au 63° 20 , ou j se 
trouvant arrêté par les glaces, il fut oblige de 
passer l'hiver^dans un portqu'il nomma Mun- 
herts Vinter Haven, c'est-à-dire, lePoït d'hi- 
ver, de Munk, et la contrée voisine reçut le 
nom de Nouveau-Darti^narek. 

Ce port, où. il était&rrivé le 7 septembre , 
est' à l'embouchure d'une rivière qu'il voulait 
reconnaîtra: mais U n'y fit pas plus d'une lieue 
et demie sans être arrêté pâ^ 4es rochers. Son 
impatience lui ^prendre a^lua quelques 
soldats , avec lesquels il tenta dé pénétrer dans 
les terres. Après y avoir fait trois ou quatre 
lieues, il décou\rit des traces humâmes et 
d'autres preuves que le pays notait pas sans 
habltans. Cependant, n'ayant rencontré. aucun 
homme , il ne rapport pour fruit de.cette 
pénible coursë#*uné grande quantité de ga- 
bier qui servit à lui épargner ses*vivres. Il ht 
une grosse provision pour l'hiver , ce qui ne 
l'empêcha point .« éprouver toutes^ les ri- 
gueurs. Ses liqueurs, sans en excepter leau- 
de-vie, se gelèrent jusqu'au fond, et brisèrent 
tous leurs tonneaux et leurs ^ases. Les mala- 
dies, surtout le scorbut, attaquèrent 1 équi- 
page ue ses deux vaisseaux, dont l'un était de 
quarante-huit hommes, et l'autre de seize. Ils 
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se trouvèrent tous hors d'état de s'entre-se 
courir, et la mortalité devint presque géné- 
rale. Au mois de mai rfao, ceux qui avSnt 
survécu sentirent augmenter leurs douleurs. 
•La disette se joignait a tant de misères , et les 
forces manquaient aux plus résolus pour tuer 

mer a ffalbh m ^^ ^ ^ 

hutte si mal, quil n'y attendait plus que la 
mort. Cependant ayant repris courage, il sor- 
lit de sa Lutte pour chercher ses comparons • 
il nen trouva que deux; le reste était mort.' 
t-e ; trois hommes s'encouragèrent mutuelle, 

trouvèrent, comme les rennes , des herbes et 

ShTS^iT ! es r f iinèrent ' ™«i"2 

fure oh'v C , "T ^^èrent une nourri. 

a sa? son Tf U A h T tCmpS ^ revint â ™* 
sa saison acheva de les rétablir , et leur ren- 
aît assez de courage pour entreprendre de re- 
passer en Danemark. Us abandonnèrent leur 
vaisseau, dont la manœuvre excédait les forces 
de trois hommes , et se livrèrent sur l'autre à 

pas^ceTlr "Y" 1 ' Le P ° rt ° Ù * - ai ^ 

^^™^:^^ r; de/ £ w 

A* pûj, c est-a-dire, baie de Jean Munk 
Apres avoir e„ beaucoup de .peine à ^ 
ter les gfeces, ,| S arrivèrent au cap de Farewell 
leur fi S en ' rèr r' f danS ro ^-Vne te^e ê 

M^T^f" f f tprés la ra(>rL Cependant 
? Cordèrent le »5 . septembre en Norwège; et 

<1 autres dangers qu'ils coururent dans Ie^'ort 
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ne les empêcbèrent poïtit d^ descendre heu- 
reusement ^ 

lis forent reçus en Banemarck comme des 
gens sortis dû Wbeau; et le récit de leurs 
Ivenmres n'ayant pu causer que de i effroi, 
il ne se trouva personne qui osât prendre la 
même rotite qu'eux. Enfin Munk lui-même, 
à force de réfléchir sur les circonstances de 
son expédition, se crût assez instruit par ses 
propres fautes pour les éviter dans une se- 
conde entreprise, et résolut de tenter encore 
nnë fois le passage du nord-ouest. Sa fortnne 
ne suffisant point pour 1 équipement dun 
vaisseau, il trouva plusieurs personnes cas- 
santés qui s'associèrent en sa faveur. Tout 
était prêt pour sa navigation , ldrsqu en pre- 
nant congé de la cour on huparla de sapre-^ 
mîèrè entrep^e; et le roi, l'exhortant a bien 
faire, attribua la perte dé son équipage a sa 
mauvaise conduite. Munk à qui ce reproche 
M extrêmement sensible J %ondjt mom. res- 
pectueusement qu'U ne l'aurait dû; et le roi, 
oubliant là modération, le poussa du bout de 
sa cafiriê. Un affront de cette- nature perça le 
e*ur du malheur eu* capitaine.il se retira ^dés- 
espéré, se mit au lit, rejeta toute sorte de 
nourriture , et mourut peu de jours après. Telle 
fut la fin et la récompense d un homme dont 
la baie d*Hudson conservera long-temps le 
nom clans ses ports et ses ^ères. ^ _ 

C'est ici l'occasion de rappeler un voyage 
des Espagnols, entrepris en: ï 60, pour conti- 
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' TZ h J dé î onTfirte des côtes «« delà du cap 
de Mendocm , dernier terme de leurs navi^ 
tions au nord. De trois vaisseaux qui furent 
employés a cette expédition, et qui s'avancè- 
rent ensemble jusqu'au 38 ou 3 9 o de latitude 
septentrionale, où ils trouvèrent un bon port 
quils nommèrent le port de Monterey] l'un 
reprit de là sa route vers la Nouvelle-Espagne - 
es deux autres continuèrent la leur jusqu'au 

i? > et \ ^ n des deu * ™ P^sa point le cap 
Blanc de Saint - Sébastien , nom qu'ils donnè- 
rent a un cap qu'ils trouvèrent à cette hauteur, 

à n / ÎÏÏF ! f dU r P Mendoci » > qu'on place 
a 4io 3o. de latitude. Mais le troisième, nui 
n eta lt qu une frégate nommée les trois Rois, 
continua sa navigation; et le 19 janvier i6o3 
MartmdAguilar, qui k commandait, trouva 
qu a la latitude de 4 3o, la côte tournait au nord- 
est u Vl t a cette h a Uteur Bnfi riyière ou 

detrozt tre S -navigable, dont les bords étaient 
couverts d une grande quantité d'arbres : mais 
la violence des vagues et la rapidité des cou- 
rante lui ayant pas permis d'y entrer, il prit 
aussi le parti de retourner vers Acapulco , parce 
que ses instructions ne portaient pas qu'il allât 
plus loin au nord. 

Mais il parait que les Espagnols demeuré- 

ï l!rT^ eS FV a ^^ com ^«niquait à 
a mer du Nord. Après avoir différé quelque 
temps a vérifier cette conjecture par une po- 
litique [; facile à pénétrer , les entreprises des 
Anglais, des Hollandais et des Danois q. 
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pouvaient leur en dérober la gloire et les «vfe 
fages par la mer du Word , excitèrent **Ên 
leur jalousie, et leur firent prendre , en l||o>. 
la résolution d'achever ce qu'ils - se flattaient 
d'avoir, heureusement commencé par la mer du 
Sud. Il reste à la vérité quelques doutes sur 
l'authenticité dé .ce voyage , publié, pour ^ la 
première foisà Londres dans un recueil perio^ 
dique intitulé Mémoires des Curieux (feuilles 
des mois d'avril et de mai.de l'année 1708--).' 
Joseph Nicolas Delisle le traduisit en français , 
etl'accompagnade deux savantes dissertations, 
pour concilier ce qu'il avait appris des décou- 
vertes des Russes avec la relation espagnole, 
Philippe Buache,. qui avait dessiné lesjartesde. 
ces-mémoires, publia aussi des considérations 
dans lesquelles il soutenait le même système 
que Delisle. La narration porte des caractères 
d'invraisemblance ; cependant des navigateurs 
habiles et " des hydrographes très - instruits , 
ayant penché à la croire véritable, quoique 
défigurée en beaucoup d'endroits, on a pense 
nu'elle devait trouver place dans ce recueil.: 

« Les vice -rois de la Nouvelle -Espagne et 
du Pérou ayant été avertis par la coû^Es- 
pagne que les différentes tentatives des Anglais,, 
tant celles qui se firent sous lerègne dela-reine, 
Elisabeth et. du roi Jacques que celles du ca- 
pitaine Hudson. et, du capitaine James, |ous 
Charles ; i e *V, avaient :été renouvelées en 10S9V 
par des marins de Boston, dans la Nouvelle- 
Angleterre , l'amiral .de .Fonte: reçut ordre 

5». 
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d'Espagne et des vice - rois d'équiper quatre 
vaisseaux de guerre , et partit dû Callao de 
Lima, le 3 avril 1640 , avec quatre vaisseaux 
» Le 7 avril, ayant fait deux cents lieues 
nous arrivâmes , dit l'amiral , près de Guaya- 
qml , au port de Sainte - Hélène , où chaque 
équipage se pourvut abondamment d'une es- 
pèce de bitume ou de goudron d'une couleur 
obscure , tirant un peu sur le vert. C'est un 
excellent remède contre le scorbut et l'hydro- 
pisie. OnVen sert aussi pour espalmer les vais- 
seaux ; mais nous le primes pour remède • il 
sort de la terre en bouillonnant, « 

Arrivé à Realejo , port très-sûr de la cote 
du Mexique , Fonte se munit encore de quatre 
chaloupes bonnes voilières. Du cap Blanc à la 
rivière de Los Reyes, située sous les 53« de ' 
latitude nord , il parcourut quatre cent cin- 
quante lieues, dont il avait fait deux cent 
soixante dans un archipel qu'il nomma archipel 
de Saint -Lazare. Ses chaloupes précédaient 
d'un mille pour sonder la profondeur de l'eau 
et reconnaître Jes sables et les rochers,. 

Le 21 juin, l'amiral dépêcha un de ses ca- 
pitaines à Pedro Bernardo, qui commandait 
le Rosaire ^vx lui donner ordre de remonter 
une belle rivière , dont le courant est doux et 
1 eau profonde. Bernardo la remonta d'abord 
au nord , ensuite au nord - est , puis au nord 
«nfin au nord-ouest , où il entra dans un kc 
rempli d'iles , dans lequel il trouva une grande 
presqu'îIebienpeupIée,dontleshabitansétaient 
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d'un caractère démet sociable. Il nomma ce 
lac Velasco , et y laissa son vaisseaii* Eii re- 
montant- la rivière , il trouva partout quatre \ 
cinq;, six, sept et huit brasses d'eau. Les ri- 
vières , comme les lacs , fournissaient. en abon- 
dance des saumons , des truites et des perches 
blanches, dont quelques-unes avaient deux 
pieds de long. Bernardo prit dans cet endroit 
trois longues chaloupes indiennes , appelées en 
langue du pays périagos , faites de deux gros 
arbres , et longues de cinquante à soixante 
pieds. Après avoir laisse son vaisseau dans lé 
lac Yelasco , il navigua dans ce lac , cent qua-^ 
rante lieues à l'ouest, et ensuite quatre cent 
trente- six à î'est-nord?est , jusqu'au 770 de 
latitude. ;' ■-.-.": 

L'amiral v après avoir Repêché Bernardo pour 
découvrir la partie qui est. au nord et à l'est de 
la mer de Tartarie, entra dans le Rio de los 
fieyes, qui se dirigeait à peu près au nord-est 
pendant soixante lieues. A marée basse, il trou- 
va un canal navigable qui n'avait pas moins de 
quatre à cinq brasses de profondeur. La hau- 
teur de l'eau dans les deux rivières , au temps 
de la marée, est presque la même : elle est de 
vingt-quatre pieds dans la rivière de los Reyes 
à la pleine et la nouvelle lune.. Ils avaient âvee 
eux deux jésuites, dont l'un accompagna le 
capitaine- Bernardo dans sa découverte. Cea 
deux religieux s'étaient avancés jusqu'au 66® 
de latitude septentrionale dans leurs missions s 
et avaient fait des observations fort curieuses; 
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L'amiral reçut du capitaine Bernardo une 
lettre datée du 27 juin 1640, dans laquelle cet 
officier lui marquait qu'ayant laissé son vais- 
seau dans le lac de Velasco entre l'ile Bernar- 
do et la presqu'île Conibasset , il descendait 
une rivière qui sort du lac , et qui a trois ca- 
taractes dans l'espace de quatre-vingis lieues, 
après quoi elle tombe dans la mer de Tartarie, 
à 61 degrés ; qu'il était accompagné du jésuite 
et de trente-six naturels du pays, dans trois 
de leurs chaloupes , et de vingt matelots espa- 
gnols; que la côte s'étendait vers le nord-est; 
que les provisions ne pouvaient pas leur man- 
quer, le pays étant abondant en toutes sortes 
de gibier, et la mer comme les rivières étant 
fort poissonneuse ; sans compter qu'ils avaient 
avec eux du pain, du sel, de Tbuile et de l'eau- 
de-vie; enfin, qu'il ferait tous les efforts pos- 
sibles pour le succès de la découverte. Lors- 
que cette lettre fut apportée à l'amiral, il était 
arrivé dans une ville indienne, nommée 
Conasset, au midi du lac Bello. C'est un lieu 
fort, agréable où les deux jésuites avaient pas- 
sé deux ans dans leur mission. L'amiral entra 
dans le lac avec ses deux vaisseaux le 22 juin, 
une heure avant la haute marée, à quatre ou 
cinq brasses d'eau ; il n'y avait alors ni chute 
ni cataracte. En général, le lac Bello n'avait 
pas moins de six à sept brasses d'eau* Il a une 
petite cataracte , jusqu'à la moitié du flux, qui 
commence à entrer doucement dans le lac une 
heure et un quart avant la haute marée. L'eau 
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de la rivière est douce au port de l'Aréna , à 
vingt lieues de l'embouchure ou de l'entrée de 
la rivière de los Reyes. Cette rivière abonde 
comme le lac en saumons , en truites saumo- 
nées ^ en brochets, en mulets, et deux autres 
espèces d'excellens poissons qui lui sont par- 
ticulières. L'amiral assure que^ les mulets de 
la rivière de los Reyes et du lac Bello sont 
plus délicats que dans aucun autre lieu du 

monde. '■'■"/,,■ 

Le ier. -juillet, l'amiral ayant laisse 1^ reste 
de ses vaisseaux dans un très-bon port du lac 
Bello, sous une belle Ile, vis-à-vis dé la ville 
de Conasset, entra dans la rivière àeParmen- 
ilefs, à laquelle il donna ce , nom, pour taire 
honneur à l'un de ses compagnons de voyage 
qui fit une exacte description de tout ce qui 
se présenta dans cette rivière et aux environs. 
« Noua passâmes, reprend-il ici , huit catarac- 
tes qui avaient en tout trente-deux pieds de 
hauteur perpendiculaire depuis le lac. Cette ri- 
vière coule dans un grand lac, que j ai nom- 
mé le lac de Fonte, où nous arrivâmes le b 
juillet, et qui a cent soixante lieues de long 
sur soixante de largeur. Sa longueur s étend de 
rest-nord-est à Vouest-sud-ouest. Il a vingt et 
trente, et même en quelques endroits, soixante 
brasses de profondeur. Il abonde en morues 
des meilleures espèces, larges et fort grasses. 
On y voit plusieurs grandes îles, et dix peti- 
tes, remplies d'arbrisseaux, et couvertes dune 
mousse qui croît jusqu'à six ou sept pieds de 
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hauteur; elle sert à nourrir en hiver une sorte 
de grands cerfs qui se nomment élans, et 
d'autres cerfs plus petits, tels que des daims, 
etc. Il s'y trouve d'ailleurs quantité d'oiseaux 
sauvages, tels que des coqs de bruyère , des 
gelinottes, des dindons, des perdrix, et di- 
verses sortes d'oiseaux de mer, surfout du 
côté du sud. Une des grandes îles , qui est très- 
fertile et bien peuplée, produit d'excellens 
bois de charpente, tels que des chênes, des 
frênes, dès ormes. Les sapins y sont fort 
hauts et fort gros. 

Le 1 4 juillet , ayant quitté la pointe est-nord- 
est du foc de Fonte, nous passâmes un lac 
que je nommai estrecko de Ronquilto , détroit 
de RonquiHo, et qui a trente-quatre lieues de 
longueur sur deux ou trois de largeur * sa 
profondeur est de vingt, vingt-six et vin R t- 
huit brasses. Nous le passâmes en dix heures 
par un vent frais, et pendant le temps d'une 
marée. Ensuite, tournant plus à Test, nous 
trouvâmes insensiblement le pavs plus mau- 
vais, et tel qu'il est dans l'Amérique septen- 
trionale et méridionale, depuis le 36e. degré 
de latitude jusqu'aux extrémités du nord et 
du sud. La partie occidentale diffère non-seu- 
ement en fertilité, mais aussi en tempéra- 
ture de 1 air, au moins de io degrés : elle est 
plus chaude que celle de l'est, suivant la re^ 
marque des plus habiles Espagnols. 

»Le 17, nous arrivâmes dans une ville amé- 
ricaine, dont les habitons dirent à Parmen- 
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tiers, notre interprète, qu'il y avait un grand 
vaisseau peu éloigné de nous , dans un en- 
droit où jamais on n'en avait vu jusqu'alors. 
Nous fîmes route vers ce vaisseau, et nous y 
trouvâmes seulement un homme âgé, avec un. 
jeune homme. Cet homme était fort versé dans 
les mécaniques. Mon second contre-maître et 
mon canonnier, qui étaient Anglais , et qui 
avaient été faits prisonniers à Campêche,me 
dirent que le vaisseau était venu de la Nou- 
velles-Angleterre , d'une ville qui se nomme 
Boston, Le 3o , le propriétaire du vaisseau et 
tout l'équipage étant revenus à bord, Shapely, 
leur capitaine , m'apprit que .le* propriétaire 
était major-général de la colonie de Massa- 
chuset, la plus grande de. la Houvëlie-Angle- 
terre. Je crus, devoir le traiter comme un 
galant homme, en lui déclarant que; malgré 
l'ordre que j'avais reçu de saisir tous ceux 
qui cherchaient un passage au nord-ouest, et 
et 'de Test* dans la mer du sud , je voulais bien 
le regarder, lui et ses gens, comme des mar- 
chands qui trafiquaient avec les naturels du 
pays pour se procurer des castors, des loutres 
et d'autres pelleteries. Là-dessus il m'envo- a 
un présent de diverses provisions, dont je 
n'avais .pas besoin, le lui fis présent à mon 
tour, d'une bague de diamans qui me coûtait 
douze cents; piastres, et qu'il n'accepta qua- 
près s'être fait presser long-temps. Je donnai 
auéi au capitaine Shapely mille piastres pour 
.s^es cartes et ses journaux , un quart^t^e bon 
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vin du Pérou à Seymour Gibbons, proprié- 
taire du bâtiment, et vingt piastres à chacun 
de leurs matelots, qui étaient au nombre 
de dix. 

« Le 6 août, nous partîmes avec un très- 
bon vent, qui nous fit arriver, avec l'aide du 
courant, à la première cataracte de la rivière 
de Parmentiers. Le 1 1 , ayant fait quatre-vingt- 
six lieues, je me trouvai le 16 à la côte méri- 
dionale du lac Belïo, à bord de nos vaisseaux 
devant la belle ville de Conasset ■ où nous trou- 
vâmes nos gens en bon ordre. Ils avaient été 
traites avec beaucoup d'humanité pendant mon 
absence , et le capitaine Bonquillo y avait ré- 
pondu par sa conduite. Le ao ., un Américain 
m apporta une lettre du capitaine Bernardo , 
en date du ier. a0ut? daiîS , ^ ilm > > 

naît qu il était de retour de son expédition du 
nord , et m'assurait qu'il n'y avait point de 
communication de la mer Atlantique par le 
détroit de Davis, parce que les naturels du 
pays, mat conduit un de ses matelots à la 
tête de ce détroit, il l'avait vu terminé par un 
lac d eau douce d'environ trente milles de cir- 
cuit par les 80» de latitude septentrionale: 
quii y avait vers.le nord des montagnes pro- 
digieuses ; qu'au nord-ouest du lac? la glace 
s étendait en mer jusqu'à cent brasses de hau- 
teur d eau, et que cette glace pouvait être là 
depuis la création. du monde. Bernardo ajou- 
tait, qu il. avait navigué de l'île Basset , à peu 
près au nord -est,, jusqu'au 7 9 % où il avait- 
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remarqué'- que la terre s'étendait au lieirct , et 
qu'elle était couverte de glaces. 

» Je reçus ensuite une seconde lettre de Ber- 
nardo , datée de Minhauset, par laquelle il me 
marquait qu'il était arrivéle 29 ajj^port dé TA-' 
rena, après avoir remonté deviw|p$ïéues le Rio 
de los Reyes j et qu'il y attendait mes ordres. 
Gomme j'avais une bonne provision de gibier 
et de poisson , que Ronquillo avait fait saler en 
mon absence, et cent tonneaux de maïs, j'ap- 
pareillai le a septembre , accompagné de plu- 
sieurs habitans de Conasset; et le 5 du même 
mois , à huit Heures, du matin , je jetai l'ancre 
entre Porto de l'Arena et Minhauset , dans le 
Rio 4e los Reyes. Ensuite, descendant cette 
rivière 4 , je me trouvai dans la partie du nord- 
est de la mer du Sud, d'où nous sommes re- 
tournés dans notre pays ? bien persuadés qu'il 
n'y avait point de passage dans la mer du Sud 
par le nordr ouest* » ^ - - 

La malheureuse eif édition de James ayant 
découragé les Anglais, leur ancienne, ardeur 
passa aux négocians de leurs colonies , surtout 
à ceux de Boston, qui se crurent plus à por- 
tée de suivre le même dessein. On a vu dans 
la lettre de l'amiral que Seymour Gibbons, 
major -général de Massachuset , équipa uii 
vaisseau, dont il donna la conduite au capi- 
taine Shapely, qui partit de. Boston en i63q^ 
avec dix matelots. Shapely prit sa route par le 
détroit d'Hudson^et parvint à la cote occiden- 
tale de la baie de ce nom y où 54 fut rencontré 
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l'année suivante par i 'amiral de Fonte qui 
étan venu par la mer du Sud. Ce fait, ignoré 
alors en Angleterre, parce qu'on n'y travail- 
lait plus a la recherche du passage par le nord- 
ouest , ne fut connu que par la lettre de l'ami- 
ral de Fonte. Mais Dobbs, dans le journal du 
voyage qu'il fit en i 744 , assure que, suivant 
des informations prises en Amérique par l'or- 
dre du chevalier Charles Wager, on a trouvé 
qu d y avait alors une famille de Shapely qui 
demeura* a Boston ; ce qui donne beaucoup de 
poids a la lettre de l'amiral de Fonte. A la ve- 
nte, on n a su, ni d'Amérique ni d'Angleterre 
ce que devint le vaisseau de Boston après la 
rencontre de l'amiral espagnol ; et' cette igno- 
rance fait juger à Dobbs qu'avec un si petit 
équipage , il peut avoir été surpris à son retour 
par les Esquimaux. L'écrivain de la Californie 
vaisseau commandé par le capitaine Smith en 
1740 et 1747, soupçonne que les gens de l'é- 
quipage de Shapely furent ces six matelots an- 
glais , qui, suivant îa relation de Jérémie fo- 
rent trouvés à l'embouchure de la rivière de 
-Bourbon Ce voyageur raconte avec la simpli- 
cité q U1 fait son caractère que les six Anglais 
avaient été laissés à terre par un vaisseau arme 
a Boston dans la Nouvelle-Angleterre: il rap- 
porte les circonstances de leur malheur. Étant 
arrives fort tard à la rivière de Bourbon , où ils 
momllerent , leur capitaine envoya sa chaloupe 

L^ aVeC S1X homm <*> P« ur y chercher un 
Jieu d hivernement; mais le froid devint si ri- 
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goureux pendant \k nuit, que les< glacés qui 
descendaient de la rivière entraînèrent le vais- 
seau, dont on n'a jamais su le sort. L'écrivain 
ajoute que, si Ton savait l'année où les Fran- 
çais, commandés alors par Des Groseillers, ar- 
rivèrent à la baie d'Hudson, il serait aisé de 
combiner ces événemens ; qu'au reste il est 
vraisemblable que l'équipage de Shapely , ayant 
rencontré un fort mauvais temps dans la baie, 
comme il arrive ordinairement vërsla fin d'août, 
y chercha le moyen d'hiverner avant son 're- 
tour à la Nouvelle-Angleterre; et qu'en effet 
les vents , qui furent si favorables a l'amiral 
de Fonte pour' son retour àConasset, durent 
être, absolument contraires à Shapely pour 
Boston. Mais tontes ces conjectures se trouvent 
détruites par des dates constantes que Dobbs 
ne devait pas même ignorer , puisqu'elles se 
trouvent dans les historiens anglais comme dans 
les nôtres ; et l'apparition de Shapely dans une 
ville américaine qui répondait à la mer du Sud 
est un phénomène dont l'explication dépend 
encore de la découverte réelle du passage. 

Il paraît si nécessaire de rapprocher par 
quelque liaison toutes les lumières qui peuvent 
servir mutuellement à se fortifier, que nous 
ne continuerons point les recherches du nord- 
ouest sans avoir rapporté celles qui furent re- 
prises au nord-est dans l'intervalle. Les pre- 
mières furent celles de Jean "Wood, Anglais , 
qui, s'étant avancé en 1676 , jusqu'au 7 6° de 
latitude , y fit un triste naufrage sur une coté 
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qu'il prit mal à propos pour la partie la plus 
occidentale de la Nouvelle-Zemble. Exposons 
d après lui-même les raisons qui lui avaient 
fait renaître l'espoir de découvrir un passage 
par cette route. ô 

« La première, dit-il, était fondée sur le sen- 
timent de Barentz. Cet habile Hollandais avait 
cru comme on l'a rapporté , que, la distance 
entre la Nouvelle-Zemble et le Groenland n'é- 
tant que de deux cents lieues, il devait trouver 
une mer ouverte et libre de glaces, et par con- 
séquent un passage, si du cap Nord il tenait 
}* route au nord-est entre ces deux terres II 
était mort dans cette opinion, persuadé qu'à 
vmgt heues de la côte il n'y avait lus q de 
glaces, et quensmte on ne devait être arrêté 
par aucun obstacle. Il n'avait attribué le mau- 
vais succès de ses entreprises qu'au malheur 
qu il avait eu de suivre de trop près ia côte de 
a Nouvelle-Zemble ; et s'il eût vécu , sa réso- 
lution était de recommencer le même vovaee 
pour suivre ses nouvelles vues. 

» Ma seconde raison , continue Wood , était 
une lettre écrite de Hollande, et publiée dans 
les transactions philosophiques , où l'on as 

Un qUe n Ie ^ zar ^ ierre a y an t &it reconnais 
la Nouvelle-Zemble, on s'était assuré que cette 
terre n est point une île; qu'elle faisait partie 
du comment de la Tar tarie , et qu'au nord 
H y a une mer libre et ouverte. Ma troisième 
raison était tirée du journal d'un voyage de Ba- 
tavia au Japon , publiée en Hollande, Le vais- 
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seau qui entreprit cette route ayant fait nau T 
frage sur la côte de Corée, presqu'île de la 
Chine, tout l'équipage tomba dans 3a servi- 
tude ; mais l'auteur de Î£ relation se sauva au 
Japon, après seize ans d'esclavage., et rapporte 
que detemps en temps la mer jette sûr les côtes 
de Corée des baleines qui ont sur le dos des 
harpons anglais et hollandais : un fait de cette 
nature ne laisserait aucun doute du passage. 
La quatrième raison m'avait été fournie par 
Joseph Mqxons ,_ homme de mer anglais, qui 
avait entendu dire à des Hollandais dignes de 
foi qu'ils avaient été jusque sous le pôle, et que 
la chaleur y était égale à celle d' Amsterdam en 
été. Ma cinquième raison était fônê||^r une 
relation du capitaine Golden, qui ayaxt fait plus 
de trente voyages au Groenland. Il "raconte 
qu'étant dans cette contrée , il alla avec deux 
vaisseaux hollandais à l'est de l'île d'Edges, et 
que, n'ayant point trouvé de baleines sur cette 
côte , les deux Hollandais résolurent d'aller 
plus loin au nord pour faire leur pêche entre 
les glaces; qu'après une séparation de quinze 
jours ils revinrent le joindre, et l'assurèrent 
qu'ils avaient été jusqu'au 89c degré de lati- 
tude, c'est-à-dire , à un degré du pqle j et que 
là ils avaient trouvé une mer libre et sans glaces, 
ouverte , profonde , et semblable à celle de 
Biscaye. Golden paraissant douter de ce récit^ 
les Hollandais lui montrèrent les journaux 
des deux vaisseaux qui attestaient le même 
f ait,'et qui s'accordaientpresque entièrement.Ma 
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sixième raison fut un témoignage oculaire du 
même Golden : il m'assura que tout le bois que 
la mer jette Sur lés côtes du Groenland est rongé 
jusqu'à la moelle par des vers marin s ; preuve 
incontestable qu'il vient d'un pays plus chaud, 
car tout le monde sait que les vers ne ron- 
gent point dans un climat froid : or, on ne peut 
supposer que ce bois vienne d'ailleurs que du 
pays d'Ieso ou du Japon, ou de quelque 
autre terre voisine. Enfin ma septième raison 
. était tirée d'un journal publié dans les Trans- 
actions philosophiques , du voyage de deux 
vaisseaux qui, étant partis peu dé temps aupa- 
ravant pour la découverte du passage , avaient 
fait trois cents lieues à l'est de la Nouvelle- 
Zemble, et n'auraient pas manqué de suivre 
leur entreprise, si quelques différens qui sur- 
vinrent entre les propriétaires de ces deuxbâti- 
mens et les agens de la compagnie des Indes 
orientales, dont l'intérêt n'était pas qu'elle 
réussît , ne l'eussent fait échouer. » 

A ces motifs Wood avait joint d'autres 
argumens, fondés, dit-il,. sur ïa raison et la na- 
ture ; mais qui , dans la réalité, annoncent une 
ignorance complète des plus simples notions 
de la physique ; c'est pourquoi nous épargne- 
rons au lecteur l'ennui de les parcourir. 

Quelques années auparavant, Wpod avait 
fait une hypothèse sur le mouvement des deux 
pôles magnétiques ; il se flattait de l'avoir dé- 
couvert, et par conséquent la déclinaison de 
l'aiguille dans toutes les latitudes et les longi- 
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tudes; mais ayant la modestie de reconnaître 
que toutes ses expériences ne pouvaient lui 
donner la certitude qu'il aurait acquise sous 
le pôle du monde , cette seule raison eut beau- 
coup de force pour lui, faire tenter la décou- 
verte du passage. Aussi, lorsqu'il eut exposé 
ses motifs à la cour , avec une carte du pôle, 
dressée sur les relations de tous les naviga- 
teurs, qui avaient entrepris la même recnerche, 
il obtint sans difficulté la frégate le Speed-fvelly 
qui fut équipée aux frais du roi. ^ 

Il partit le 28 mai 1676, Soix. journal jus- r 
qu'au 29 de juin Jour de son : naufrage, nç eon-\ 
tient que des ' observations nautiques ;, mais il 
est terminé par quelques remarques qui ne; 
méritent pas moins d'êtr-e recueillies *que les 

précédentes. . ' ,•• ' ■' "v^ 

Sa- première idée fut d^snivre sans, excep- 
tion ïe sentiment de Barenlz, ç'est-à-dïre 4e 
porter droit au nord-est du-cap Nord, enMe 
le Groenland et la: Nouvelle-Zemble ; il goiïverT 
na donc dans cette ^direction , dît moisis sui- 
vant le compas , et non tout-à-fàit suivant la 
droite route, "parce qu'en cet endroit on trouve 

' quelque variation a l'ouest. Trois jours après 
il reconnut comme un. continent de glace > par 
le 760 de latitude, à la distance d'environ 
soixante lieues à l'est du Groëniand/Il ne dou- 
ta point que ce ne fût celle qui est jointe au 
Groenland , et, s'imaginant que , s'il allait plus 
à l'est, il pourrait, trouver une mer libre, il 
rangea cette glace. P*esqu à 'chaque lieue: il 
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trouvait un cap de glace , et dès qu'il Tarait 
doublé -, û ne découvrait point de glace au 
nord; mais, après avoir porté au nord-est quel- 
quefois l'espace d'une heure, il en découvrait 
de nouvelles qui l'obligeaient de changer sa 
dïrection. Cette manœuvre dura aussi long- 
temps qu'il rangea la glace, tantôt avec de 
grandes apparences de trouver une mer libre 
tantôt découragé par la vue de nouvelles glaces' 
jusqu a ce qu'enfin il perdittout espoir en aper- 
cevant la Nouvelle-Zemble et la glace qui s'v 
trouvejointe. Là,dit-il, il abjura l'opinion deBa- 

rentz,ettouteslesrelationspubliéespar les Hol- 
landais etles Anglais. L'opinion à laquelleil s'at- 
tacha fut que, s'il n'y a point de terres au nord 
par le 80° de latitude , la mer y est toujours 
gelée ; et quand les glaces pourraient se trans- 
porter a lo-de plus au sud, il faudrait, ajou- 
te-t-ii, desszecles entiers pour les faire fondre 
Celtes qui bordent ce qu'il nomme le continent 
de glace n'ont pas plus d'un pied au-dessus 
=de leau; mais au-dessous elles ont plus de 
dix-huit pieds d'épaisseur : d'où il conclut que, 
dans la même proportion , les montagnes et 
les caps qui sont sur le continent de dace 
dosent toucher au fond, c'est-à-dire à la terre 

IDPTna 



même. 



.. Le naufrage de Wood forme une peinture 
intéressante, et contient aussi d'utiles obser- 
vations. II se trouvait le 29 juin au matin 
entre quantité de glaces. Tout ce jour le temps 
fut embrume , et le vent à l'ouest. On se 
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croyait a Touest-nord-ouest de la Nouvelle- 
Zemble; erreur qui fut la source du mal. Lé 
capitaine Flawes , qui avait suivi le Speed-wëll 
avec , la pinque la Prospère , tira un coup de 
canon pour avertir qu'on touchait aux glacés'; 
Cet avis faillit causer tout à la fois la perte 
des deux bâtùnens , par le danger où ils furent 
de s'ent|§^<ÊLpquer en s'effo-rçant de virer de 
bord; màis^fe Speed-we^l Ml le seul malheu- 
reux.' Dans son mouvement 11 toucha sur un 
écueil, tandis que la pmq%ev,prit le large.' 
Wood^employa inutilement , pendant trois ou 
quàt|?gKèures , toutes les ressources de la na- 
vigation. Cependant ^lorsqu'il n'attendait plus 
que la mort avec tout son équipage, il fut un 
peu consolé par la vue de la terre , que k brume' 
lui avait dérobée jusqu'alors. Quelques-uùs de 
ses gens , qu'il y envoya aussitôt dans la cha- 
loupe pour chercher quelque ; moyen d'âbor4 
der , . trouvèrent la côte inaccessible ; mais; 
d'autres , plus hardis ou plus heureux, pas- 
sèrent, sur des monts de glace et ; de neige , et 
descendirent au rivage. Il en coûta la vie à' 
deux ou trois hommes ; et la pinasse à laquelle 
on fit prendre le même chemin , chargée d'ar- 
mes à feu et de provisions, fut renversée par une 
vague quiTabîma dans les flots. Enfin là chaloupé 
étant revenue à bord, Wood ; eut la satisfac- 
tion d'y embarquer successivement tout ce qui 
lui, restait de monde , à l'exception d'un seul 
matelot qui fut laissé .pour mort , et de prendre 
terre- au travers des glaces. Le vaisseau se brisa. 



* 
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dès le jour suivant; mais un vent de mer jeta 
sur la cote quantité de débris } entre lesquels il 
se trouva quelques tonneaux d'eau- de-vie et 
de farine , secours qui fut regardé comme une 
faveur du ciel. En effet , il servit pendant quel- 
ques jours à soutenir l'espérance des Anglais; 
mais la seule qui pût leur rester était de 
revoir la pinque , qui pouvait, s'être brisée 
comme eux. Dans le doute, Wood ne pensa 
qu'à sauver le plus de monde qu'il lui serait 
possible. « Je résolus, dit-il, de hausser de 
deux pieds la chaloupe , et d'y faire un pont 
des débris que nous avions rassemblés pour 
nous approcher de h Puussie à voiles et à rames; 
mais comme elle ne pouvait contenir que 
trente hommes, de soixante-dix que nous étions 
encore, la plupart furent alarmés de m on dessein, 
et quelques-uns complotèrent de la mettre en 
pièces pour courir tous la même fortune. Ils me 
proposaient d'entreprendre le voyage par terre; 
je leur représentai que les provisions nous 
manquaient pour une si longue route, ainsi 
que les munitions pour nous défendre des 
bêtes féroces, et qu'avec ces secours même, 
s'ils nous étaient descendus du ciel, nous ne 
pouvions espérer de vaincre les difficultés du 
chemin, telles que des montagnes et des val- 
lées inaccessibles, sans compter tin grand 
nombre de rivières qui nous arrêteraient à 
chaque pas. Ainsi la terre et la mer nous re- 
fusaient également le passage; et pour comble 
de malheur, le temps était si mauvais, que 
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pendant neuf jours nous n'eûmes que des 
brouillards , de la neige et de la pluie. Nous 
étions réduits au dernier désespoir', lorsque, 
l'air s'éclairçicissarït le 8 juillet , nous décou- 
vrîmes avec une joie inexprimable la pinque du 
capitaine Flawes, TTn grand feu que nous allu- 
mâmes aussitôt lui "fit soupçonner notre infor- 
tune. Il nous envoya sa chaloupe, qui nous 
transporta successivement à bord ; mais, avant 
de m'embarquer , j'écrivis une courte relation 
de notre voyage et du malheur qui nous était 
arrivé; je l'enfermai dans une bouteille de 
verre, et je la suspendis à un poteau, dans le 
retranchement où nous avions été menacés de 
trouver notre tombeau. La crainte d'être sur- 
pris par de nouveaux brouillards nous y fit 
laisser tout ce que nous avions sauvé du vais- 



seau. » 



Le nom de Novaïa-Zembla , Nouvelle-Zem- 
ble, que les Russes ont donné à cette terre 
sauvage, signifie nouvelle terre dans leur ïan? 
eue. C'est, dit-il, la plus misérable portion du 
llobe terrestre. Elle est presque généralement 
couverte de neige ; et dans les lieux où 1 onn en 
trouve point, ce sont des abîmes inaccessibles, 
où il ne croît qu'une sorte de plante basse et 
touffue , qui porte de petites fleitrs bleues et 
jaunes. Après avoir .creusé plusieurs pieds en 
ferre, on nVrencontre que de la glace aussi 
dure que le marbre ; phénomène unique* et 
qui tromperait beaucoup ceux qui s'imagment 
qu'en hivernant sur cette côte on pourrait 
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faire des caves sous terre, pour s'y mettre à 
couvert de la gelée. Dans tous les autres cli- 
mats, la neige se fond plus tôt au bord de la 
mer : ici, au contraire , la mer bat contre des 
montagnes de neige, quelquefois aussi hautes 
que les plus hauts promontoires de France et 
d'Angleterre. Elle a creusé fort loin par-des- 
sous ; cçs grandes masses sont comme suspen- 
dues en l'air, et forment un spectacle affreux. 
Wood ne doute point que cette neige ne soit 
aussi ancienne que le monde. Il ne trouva rien 
dans le pays que de gros ours blancs et les 
traces de-quelques bêtes fauves , avec de petits 
oiseaux semblables à l'alouette. A chaque quart 
de mdle on rencontre un petit ruisseau dont 
i eau, quoxque fort bonne , ne lui parut que 
de la neige fondue qui découle des montagnes. 
V ers la mer, où ces ruisseaux tombent, on voit, 
rians les lieux qu'ils ont découverts, du marbre 
noir à raies blanches, et de l'ardoise sur quel- 
ques montagnes intérieures. 

Wood donne le nom Speedill à la pointe où 
ilfitWrage. Elle est parle 7 4« So'de latitude, 
et le 63 de longitude à l'est de Londres. La 
marée porte directement à la côte ; nouvelle 
preuve , au jugement de Wood , qu'il n'y a 
point de passage par le nord. L'eau de la mer, 
près de la glace et de la terre, est la plus .sa- 
lée, la plus pesante et la plus claire qu'il y ait 
au monde. A quatre-vingts brasses d'eau, qui 
iont quatre cent quatre-vingts pieds, on voit 
parfaitement le fond et le coquillage. Dans une 
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siv malheureuse expédition, le plus grand cha- 
grin de YYood fut d'avoir perdu avec son vais- 
seau toutes ses recherches sur le pôle magné- 
tique et sur les propriétés de l'aimant. 
-. Après Wood, on met sur la scène une na- 
tion que ses avantages naturels auraient pu 
faire prétendre plus tôt à la même gloire. Il 
est certain que v par leur situation au nord de 
l'Europe , et par l'habitude de supporter le 
froid, qui est le principal obstacle à vaincre, 
les Russes ont toujours eu des facilités qui ne 
sont pas les mêmes pour d'autres navigateurs , 
et qui devaient en faire attendre une émula- 
tion moins tardive. Mais il n'est pas difficile 
de deviner les causes de cette lenteur ^anïie, 
règne de Pierre-le-Grand , qui a commence le 
premier à les faire sortir de la barbarie. C'est 
à ce grand prince qu'on est redevable des 
efforts qu'ils ont faits sous le règne suivant 
pour reconnaître les bornes dé' la Tartarie au 
nord-est ,-et pour*vérifier si cette vaste contrée 
n'était pas contiguë à l'Amérique. Delisle a 
donné une courte relation de leurs entreprises. 
Il n'y a rien à supprimer dans, un i^paoire si 
curieux,. et l'auteur ayant eu béatïconp de 
part à ces expéditions par lui-même et par son 
frère , on croit devoir le faire parler dans ses 
propres récits. 

« Ce fut, dit-il ^ à la fin de janvier 1725 , 
que Beering , ; Danois de nation etibrt habile 
marin, reçut de Pierre - le - Grand des ordres 
qui lui furent confirmés en plein sénat le 5 fé- 
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vrier, huit jours après la mort de ce prince, 
par 1 impératrice Catherine. Beering employa 
cinq ans a son expédition , parce qu'il fut 
oblige non- seulement de se rendre par terre 
avec tout «m monde, à l'extrémité orientale 
de l Asie , mais encore d'y faire transporter 
presque tout ce qui est nécessaire pour v con- 
struire deux bâtimens propres à faire sa re- 
cherche par mer. Il crut sa commission rem- 
plie lorsque, ayant suivi la côte orientale de 
1 Asie depuis le Kamtchatka jusqu'au 6 7 <> de 
latitude nord, il vit la mer libre au nord et à 
1 est , et que la côte tournait au nord - ouest : 
et lorsqu ri eut appris des habitans qu'on avait 
vu arriver a Kamtchatka, il y avait déjà cin- 
quante ans, un navire de ia rivière de Lena. 

» Cette navigation servit à déterminer plus 
exactement qu'on ne f avait jamais fait la si- 
tuation et l'étendue de la côte orientale de 
1 Asie, depuis le port de Kamtchatka par le 56<> 
jusqu au terme où le capitaine Beering s'était 
avance. Il ne remarqua près de sa route que 
trois petites i es fort voisines des côtes; mais , 
ayant appris a son retour au Kamtchatka qu'il 
y avait une terre à l'orient que l'on pouvait 
voir dans un temps clair et serein, il tenta d'y 
a er ? après avoir fait réparer les dommages 
que son vaisseau avait soufferts d'une tempête, 
Cette seconde tentative fut inutile. Après s'être 
avance d environ quarante lieues à Test, il fut 
assailli d «ne nouvelle tempête venant de l'est- 
nord-est, et d'un vent entièrement contraire 
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qui le renvoya an port d'où il était parti. Il n'a 
pas fait depuis d'autres tentatives pour -la re- 
cherche de cette : $èrre prétendue. 

» A son retour, il m'apprit de bouche , à 
Pétersbourg, ce qu'il n'a pas dit dans sa rela- 
tion ; savoir , que dans son voyage; le long de 
la côte orientale de l'Asie, entre le 5o et#tè 
fio° , il avait eu tous les indices possibles d'une 
côte ou d'une terre à Test. Ces indices sont : 
i°. de n'avoir trouve', en s'éloîgnant de ces 
cotes , que peu de profondeur et des vagues 
basses , telles qu'on les trouve ordinairement' 
dans les détroits ou bras de mer, bien diffé- 
rentes des hautes vagues qu'on éprouve sur 
les côtes exposées à une mer fort étendue ; 
2°, d'avoir trouvé des pins et d'autres arbres 
déracinés qui étaient amenés par les vents d'est, 
au lieu qu'il n'en croît point dans le Kam- 
tchatka ; 3°, d'avoir appris des gens dû pays 
que le vent d'est peut amener les glaces en 
deux ou trois jours, au lieu qu*il faut quatre 
ou cinq jours de vents d'ouest pour les em- 
porter de la côte nord-est de l'Asie ; \°. que 
certains oiseaux viennent régulièrement -tous 
\e4 ans dans les mêmes mois , du côté de l'est, 
et qu'après avoir passé quelques ihôis sur, les 
côtes de l'Asie , ils s'en retournent aussi régu- 
lièrement dans la même saison. 

» Beering et son lieutenant observèrent au 
Kamtchatka deux éclipses de lune dans les 
années 172$ ej 1729 , qui me servirent à dé r 
terminer la longitude de cette extrémité orièn- 
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taie de l'Asie avec Ja précision que pouvait 
comporter la nature de ces observations, faites 
par des gens de mer avec leurs propres instru- 
mens; mais ces premières déterminations ont 
été confirmées par des observations fort exactes 
des satellite*, de Jupiter , qui furent faites en- 
suite dans, le voisinage par mon frère et par 
des Russes exercés, qui étaient munis d'instru- 
mens convenables. 

» Après avoir acquis ces premières connais- 
sances sur la longitude du Kamtchatka avec 
ïa carte et le journal du capitaine Beering, je 
m'en servis pour dresser une carte qui repré- 
sentait l'extrémité orientale de l'Asie avec la 
côte opposée de l'Amérique septentrionale, 
afin de faire voir d'un coup d'ceil ce qui res- 
tait encore à découvrir entre ces deux grandes 
parties du monde. J'eus l'honneur, en i 7 3i 
de présenter cette carte à l'impératrice Anne 
et au sénat dirigeant, pour exciter les Russes 
a la recherche de ce qui restait à découvrir - 
ce qui eut son effet. L'impératrice ordonna que 
1 on fit un second voyage, suivant le mémoire 
que j en avais dressé. J'indiquais dans ce mé- 
moire trois différentes routes à suivre par 
mer pour découvrir ce qui restait d'inconnu. 
Lune devait se faire au midi du Kamtchatka, 
en allant droit au Japon; mais on ne pouvait 
ia suivre sans traverser la terre d'Ieso , ou plu- 
tôt les passages qui la séparent de l'île des 
Etats et de la terre de la Compagnie, décou- 
vertes par les Hollandais il y a plus d'un siècle. 
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On pouvait découvrir, par ce moyen , ce qui 
était au nord de la terre d'Ieso, et la côte de 
la TaTtàriê orientale. L'autre route devait se 
faire directement à l'est du Kamtchatka, jus- 
qu'à ce qu'on rencontrât les côtes de l'Amé- 
rique au nord de la Californie. Enfin je proposai , 
pour troisième objet, qu'on allât chercher les 
terres dont Beering avait eu de si forts indices 
dans son premier voyage à l'est du Kam- 
tchatka. » 

Cette expédition ayant été ordonnée, comme 
Delisle l'avait indiquée ,Beerin g eut la commis- 
sion d'aller chercher à l'est du Kamtchatka les 
terres dont il avait eu les indices dans son pre- 
mier voyage. Il partit en 1741 , mais il n'alla 
pas bien loin : une furieuse tempête, dont il 
fut assailli dans un temps fort obscur, l'em- 
pêcha de tenir la mer, et le fit échouer dans 
une île déserte, sous la latitude de 5 4° , à peu 
de distance du port d'Aval cha, d'où il était 
parti. Ce fut le terme des voyages et de la vie 
de cet habile navigateur, qui périt de misère 
et de chagrin avec la plus grande partie de son 
monde. Ceux qui purent échapper revinrent 
au Kamtchatka, dans une petite barque qu'ils 
avaient construite des débris de leur vaisseau. 
Cette île fut nommée Vile de Beering. 

Ce fut Spanberg , navigateur allemand, qui 
eut le commandement du vaisseau envoyé à la 
recherche du Japon. Il partit du port de Kamt- 
chatka en juin 1739', par un bon vent , qui lui 
'fit faire vers le sud j dans l'espace de seize 

Tome xrx. 6« 
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jours ,près de 20 en latitude, jusqu'à ia hau- 
teur de 36 à .37° au travers de plusieurs îles. Il 
se crut arrivé à la côte du Japon par les 3o à 
4o° de latitude, c'est-à-dire, à la partie septen- 
trionale ; il n'y fut pas mal reçu. Il alla jusqu'à 
Matsmaï, principal Heu, et l'un des plus mé- 
ridionaux d'Ieso ; mais il ne descendit point à 
terre. 

A 1 égard de la troisième et principale route 
qu'on a tenue à Test du Kamtchatka jusqu'à 
l'Amérique, ce fut Alexis Tchirikoff, capitaine 
russe , lieutenant du capitaine Beering au pre- 
mier voyage, qui eut le commandement de cette 
expédition; et le frère de Delisle, astronome 
de l'académie des sciences, s'embarqua avec 
lui , autant pour l'aider dans .l'estime de sa 
route que pour faire d'exactes observations 
astronomiques dans les lieux où ils débarque- 
raient. Ils partirent le i5 juin 1741 , du port 
d'Avatcha. 

Le 26 juillet, après quarante-un jours de 
navigation, ils arrivèrent à la vue d'une terre 
qu'ils prirent pour la côte de l'Amérique , sous 
îa latitude de 55° 36'. Ils avaient fait près de 
6o.° en longitude ; et par conséquent ils étaient 
éloignés de. 2 1.8° à l'orient du méridien de 
Paris. 

Tchiricoff , ayant louvoyé pour s'approcher 
de terre , se détermina , au bout de huit jours, 
à détacher dans une chaloupe dix hommes ar- 
més, avec un bon pilote; mais ils furent per- 
dus de vue en arrivant à terre. On ne les revit 
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plus, quoiqu'on tînt la mer pendant tout le 
le mois d'août pour attendre leur retour. Ennn. 
le capitaine , désespérant de les retrouver, e(> 
jugeant la saison trop mauvaise pour tenir plus 
long-temps la mer , prit le parti de s'en re- 
tourner. Dans sa traversée, il eut pendant plu- 
sieurs jours la vue de terres fort éloignées. 

Ils approchèrent , le ao novembre, fort près 
d'une côte montagneuse et couverte d'herbes; 
mais ils n'aperçurent point de bois. Les rochers 
qui étaient sous l'eau et sur les bords de la côîe 
ne leur permirent point d'yakorder; mais. étant 
entrés dans un golfe, ils y virent des habitans , 
dont plusieurs vinrent à eux , chacun dans un 
petit bateau , tel qu'on représente ceux des 
Groënlandais ou des Esquimaux. Ils ne purent 
entendre leur langage. La latitude de ce lieu 
fut observée de 5i? iî; et sa d^ rence d ^ 
longitude au port d'Avatcha, où ils retour- 
nèrent , fut déterminée de près de 1 2°. 

: Pendant tout le cours de ce voyage ■', qui 
avait déjà duré plus de trois mois , la plupart 
des gens de l'équipage avaient été attaqués du 
scorbut, et en étaient morts. Le capitaine Tchi- 
ricoff et Delisle n'en furent point exempts. Le 
second y succomba, ell mourut le aa octobre , 
une heure après être arrivé au port, d'où il était 
parti plus de quatre mois auparavant. Le capi- 
taine , quoique extrêmement mal, eut le bon- 
heur de se rétablir. Tel fut le succès de cette 
navigation. ; '■ f 

Des Russes hasardèrent T en *73i, de s em- 
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barquer à Okhotsk, et de tenir la même route 
que Beenng avait suivie deux ans auparavant; 
ils eurent plus de succès que lui, et leur dé~ 
couverte fut poussée plus loin. Lorsqu'ils fu- 
rent arrives a la pointe où ce capitaine avait 
ete dans son premier voyage, et qui avait été 
son necplus ultra, ils gouvernèrent exacte- 
ment a 1 est, où ils trouvèrent une île et ensuite 
une grande terre. A peine étaient-ils à la vue 
de cette terre, qu'un homme vint à eux dans 
un petit bâtiment semblable à ceux des Groën- 
iandais. Us voulurent s'informer de quel pays 
il était; mais tout ce qu'ils purent comprendre 
a ses réponses , fut qu'il était habitant d'un 
très-grand continent, où il y avait beaucoup 
de fourrures. Les Russes suivirent la côte du 
continent deux jours entiers * allant vers le 
sud, sans y pouvoir aborder, après quoi ils 
furent pris dune rude tempête, qui les rame- 
na maigre eux sur la côte du Kamtchatka. 

Quoique, depuis le malheureux voyage du 
capitale James en i63i, les Anglais eussent 
paru fort refoidis pour les recherches du pas- 
sage au nord-ouest, on ne peut douter que 
le désir de le découvrir n'ait eu presque autant 
de part que celui d'accroître leur commerce 
a , UX ïï orls ^ entèrent dans l'intervalle pour 
s établir dans la baie d'Hudson. Le voyage 
qu ils y firent en 1668 , sous la conduite de Des 
Orosedlers, fut poussé à la hauteur de 7 qo dans 
la baie de Baffîn; et ce ne fut qu'après avoir 
employé la belle saison à la recherche du pas- 
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sage que le capitaine Gillam revint passer 
l'hiver dans la baie d'Hudson, pour y jeter 
les fondemens d'une colonie anglaise. La guerre 
dont cette baie devint l'occasion fit renoncer 
à tout autre soin ; niais à peine fut-elle termi- 
née par la cession , qu'on vit partir le capitaine 
Barlow pour la découverte d'un passage. Il 
partit en 1719. On ne sait ce qu'il devint; et 
quelques débris de vaisseau qui furent trouves 
à 63° de latitude font juger qu'il fit naufrage 
à cette hauteur. Trois ans après, lorsqu'on eut 
perdu l'espérance de son retour , Scrogs n en 
eut pas moins de hardiesse à suivre îa même 
route. Son journal n'a pas été publié ; mais 
on en trouve l'extrait suivant dans la relation 

d'Arthur Dobbs. ,. ;; . 

Scrogs sortit de la rivière <|e Churchill dans 
la baie d'Hudson, le 22 juin 1722. A 62? de la- 
titude , il Ha quelque commerce avec les sau- 
vages du pays , dont il reçut des côtes de ba- 
leine et des dents de morse. Ensuite, il fut 
jeté par le mauvais temps à 64 56' , où il 
mouilla. L'air s'étant éclairci , il ne se trouva 
qu'à trois lieues de la côte du nord, ou il 
donna au cap qu'il voyait à l'est-nord le nom 
de Whalebone-point, pointe des côtes de ba- 
leine. H découvrit en même temps plusieurs 
îles , et la terre au sud-ouest. L'île la plus mé- 
ridionale, où il aperçut quantité de baleines 
noires et plusieurs blanches , reçut de lui le nom 
de cap Fiillarlon. Il avait avec lui deux Amé- 
ricains septentrionaux, qui avaient passé l'hi- 
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Ter à Churchill, et qui lui avaient parlé d'une 
riche mine de cuivre située sur la cote , dont 
on pouvait approcher si facilement, qu'ils pro- 
mettaient de conduire la chaloupe presqu'à côté 
de la mine. Ils avaient même apporté quelques 
morceaux de ce cuivre à Churchill, et tracé 
le plan du pays avec du charbon sur du par- 
chemin. Ce que le capitaine anglais visita lui 
parut assez conforme au plan de ces deux Amé- 
ricains. L'un des deux lui demanda pour ré- 
compense de ses services de le laisser sur 
cette côte, où a n'était qu'à trois ou quatre 
journées de sa patrie. Scrogs lui refusa cette 
faveur, et fît route au sud-est. Le i5, il tra- 
versa le Wellcome , à 6t>° i5\ Il vit encore 
quantité de baleines, mais il ne rencontra 

wu n î ? e glaces à cette haut erur. La terre du 
Whalebone-pornt s'étendait de l'ouest au sud ; 
et quelques hommes qu'il envoya sur la côte 
rapportèrent qu'ils n'avaient rien vu qui les 
empêchât de pénétrer plus loin. La sonde leur 
ht trouver dans cette mer depuis quarante 
jusqua soixante-dix brasses. 

Arthur Dobbs , à qui Ton a obligation de 
cet extrait, avait pris fort à cœur la décou- 

St l?37 ' il se Ka fort étroitement avec 
Middleton , officier de mer, qui lui fournit , 
dans plusxeurs lettres dont les extraits ont été 
publies quantité de faits qui paraissent con- 
duans pour la réalité du passage. Entre ces 
taits on trouve que Lovegrow, un des facteurs 
du fort Churchill, qui avait été souvent à Wha^ 
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te-cove par le §2° 3o'„ assurait que toute cette 
côte n*offre que des terres entrecoupées et des 
îles , et qu'ayant abordé à l'une de ces îîës , il 
avait vu là mer ouverte vers l'ouest. Wilson , 
autre facteur , que la Compagnie avait envoyé 
à Whale-cove pour le commerce des côtes de 
baleine, déclara qu'ayant eu la curiosité de s'a- 
vancer entre les îles voisines , il avait trouvé 
que l'ouverture s'élargissait vers le sud-ouest, 
et qu'à la fin elle devenait si large, que ni d'un 
côté ni de l'autre on. ne voyait plus la terre. 

Dobbs , convaincu par des faits si bien at- 
testé^ et, par ses propres informations, qu'il y 
avait beaucoup d'apparence de trouver un pas- 
sage dans le Wellcome , mit tout en œuvre 
pour faire employer Middleton à cette re- 
cherche* 

Le capitaine Middleton s'étant rendu à la 
rivière de Churchill , n'en put sortir avant le 
i«. juillet. Le 3 , à cinq heures du matin , il dé- 
couvrit trois îles a 6i° 40'. Le 4 , il vit Brook 
€obham , par les 63° de latitude el les o,3° -'40' 
de longitude ouest de Londres. Cette île était 
couverte de neige. Le 6 au matin , Middleton 
découvrit un cap à 63 e W de latitude, et a3° 
de longitude de Londres. La sonde y fit trou- 
ver depuis trente-cinq jusqu'à soixante-douze 
brasses de profondeur. À. cinq heures le cou- 
rant tourna au nord-nord-est : la marée venait 
de nord-nord-est. 

Le 8 * à 63° 3 3' de latitude , on rencontra 
une baleine blanche et quelques phoques. On 
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vit beaucoup de glaces au nord , et la côte en 
était bordée pendant plusieurs lieues. La pro- 
fondeur se trouva de soixante à quatre-vingt-dix 
brasses , et la terre était à sept ou huit lieues 
au nord-ouest. Le io, à 64 5i' de latitude 
et 88° 34' de longitude, on trouva le Well- 
come, dont la cote orientale est basse et unie. 
Toute la largeur du Wellcome, qui est de douze 
lieues > était- remplie de glaces. Le vaisseau y 
demeura pris jusqu'au 12. Le i3, on s'avança 
au travers des glaces vers le cap Dobbs, au 
nord-ouest du Wellcome, par les 65° 11' de la- 
titude, et 85° 6" de longitude de Londres. On 
vit au nord-ouest de ce cap une belle ouver- 
ture ou rivière dans laquelle on entra pour y 
mettre le vaisseau à l'abri des glaces jusqu'à ce 
qu'elles fussent dissipées dans le Wellcome. 

L'embouchure de cette rivière n'a pas moins 
de sept ou huit lieues de large pendant la moitié 
de cet espace; après quoi elle se rétrécit à qua- 
tre ou cinq. On jeta l'ancre à la rive du nord ,. 
au-dessus de quelques îles, par trente-quatre 
brasses d'eau. La marée avançait, dans la 
moindre largeur, de cinq lieues en une heure; 
le reflux emportait beaucoup de glaces. Vis- 
à-vis du mouillage, on avait depuis quatorze 
jusqu'à quarante-quatre brasses d'eau au mi- 
lieu du canal. Le lendemain, plusieurs Esqui- 
maux vinrent à bord j mais ils n'avaient de 
propre au commerce que leurs vieux habits 
de peau et quatre-vingt pintes d'huile de ba- 
leine. On continua de monter l'espace de 
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quatre lieues au-dessus de plusieurs îles , et 
Ton mouilla par seize brasses d'eau dans une 
anse entre ces îles et la rive du nord, pour 
se garantir des glaces qui allaient et qui ve- 
naient avec la marée. Ce lieu fut nomme sou hd 
Savage. La rivière était pleine de glaces au- 
dessus et au-dessous du vaisseau. 

Le i5 , ou envoya le lieutenant avec neuf 
hommes et des provisions pour quarante-huit 
heures dans une chaloupe à huit rames pour 
visiter la rivière. Il Tevlnt le 17. Son rapport 
fut qu'il était monté au travers des glaces le 
plus loin qu'il avait pu ; que plus haut elles 
tenaient toute la largeur d'une rive à l'autre , 
et qu'il y avait en cet endroit soixante-dix à , 
quatre-vingts brasses de profondeur. Le 16 , 
Middleton étant allé à terre, visita quelques 
îles , qu'il trouva stériles et nues, à l'exception 
d'un peu d'herbe fort basse, et de mousse dans 
les vallées. Il fit jeter des filets qu'on retira 
sans poisson. Plusieurs de. ses gens furent at- 
taqués du scorbut > et la moitié fut bientôt 
hors d'état de servir. Dans l'endroit où le lieu- 
tenant avait été, la marée venait du sud, et 
montait treize pieds dans le temps des basses 
eaux. Quelques Indiens que l'on avait amenés 
de Churchill n'avaient aucune connaissance du 
pays où l'on était. _ 

Le 18 on entra ^dans une petite baie, ou 
l'on mouilla par neuf brasses et demie d'eau. 
Middleton remonta la rivière dans la chaloupe 
avec huit hommes et deux Indiens. A huit 
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heures du soir, il crut avoir fait quinze lieues. 
La marée montait à douze pieds , et le flux 
venait du sud-sud-est. Les Indiens tuèrent 
une bête fauve. Pendant la nuit on entendit 
des cris extraordinaires , tels que les sauvages 
en font lorsqu'ils aperçoivent des étrangers. Le 
19, à deux heures du matin, Ton entra dans 
une rivière, ou un Sound, qui avait six ou sept 
lieues de large , mais dont Middleton ne put 
reconnaître la profondeur. Elle était si chargée 
de glaces , qu'il fut impossible d'avancer plus 
loin. Le pays était fort élevé des deux côtés. 
Middleton monta sur une des plus hautes mon- 
tagnes, vingt-quatre lieues au -dessus du sound 
Savage où était le vaisseau , qu'il découvrit 
même de ce lieu.. Il ohserva que le cours de la 
rivière était nord-quart-d'ouest ; mais die pa- 
raissait plus étroite en montant, et remplie de 
glaces. Cet endroit fut nommé Deersound, 
anse des bêtes fauves , parce que ses Indiens y 
en avaient tué. Le pays est non-seujement mon- 
tagneux et stérile, mais entrecoupé de rocs, 
dont la pierre ressemble au marbre. Dans les 
vallées , on voit quantité de lacs, un peu d'herbe, 
et quantité d'animaux de la grandeur d'un pe- 
tit cheval. 

Le capitaine étant revenu à bord le 20, des- 
cendit le 21 la rivière où le vaisseau était à l'an- 
cre, et ne la trouva pas moins embarrassée de 
glaces. A quatre lieues de l'embouchure, il 
monta sur une haute montagne , d'où il vit le 
Welleome encore chargé de glaces. Le aa elles 
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étaient fort épaisses dans la rivière au-dessus 
et au-dessous de lui; et chaque marée en ame- 
nait de nouvelles lorsque le vent venait du 
Wellcome. Le lieutenant remonta la rivière 
dans une chaloupe à six rames. Il revint le 2_5, 
après avoir sondé la rivière entre les Mes du 
côté de Deer-sound, et l'avoir trouvée rem- 
plie de glaces. Le 26 il descendit la rivière 
avec le contre-maître, pour observer si U glace 
s'était dispersée àl'embouchure et dans le Well- 
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Le sound-Savage est à 89* »/ to)*»&f* 
occidentale. La variation y est de 35*. L entrée, 
de la baie , nommée Viager, ?* * 6 * ^ de 
latitude, et le Deer-sound à 65- 55 . Le cours 
du Sound savage est nord-ouest du compas. 

Le lieutenant et le contre-maître revinrent 
le a.7. Ils avaient été entraînés par les glaces et 
par la marée à six ou sept lieues; et quoique 
la rivièje fut tout engagée de glaces, ils les 
at Aient trouvées plus minces en entrant dans 
le Wellcome. Le 28 ils remontèrent la rivière 
pour chercher quelque autre entrée dans le 
Wellcome, parce qu'en la montant le a4 ? .M» 
avaient vu quantité de baleines noires et d au- 
tres poissons qu'on ne voyait point dans Un- 
droit où le vaisseau était à l'ancre, m plus bas. 
Middleton les chargea.aussi de visiter le Deer- 
sound, et toute autre ouverture , pour décou- 
vrir si la marée entrait de quelque autre cote 
que celui par lequel on était venu. Ils avaient 
le temps de faire toutes ces recherches jusqu a 
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ce que les glaces fussent dispersées à l'embou- 
chure de la rivière et dans le Wellcome. 

La chaloupe fut envoyée le 29 avec huit ma- 
lades et plusieurs autres qui étaient attaqués 
du scorbut, dans une petite île où l'on avait vu 
quantité d'oseille et de cochléaria. Middleton 
monta sur une des plus hautes montagnes, et 
jugea les glaces de la rivière plus épaisses vers 
I embouchure qu'au-dessus. Le 3o il vit les 
glaces fermes partout au-dessous de lui, jusqu'à 
huit ou dix lieues au-dessus; mais la mer lui 
parut assez nette hors de la baie. Le 3 1 on vit 
arriver quantité de nouvelles glaces qui ve- 
naient du Wellcome, et qui remplirent pres- 
que toute la baie. 

Le lieutenant et le contre-maître, qui revin- 
rent à bord le 1er. août, après quatre jours 
a absence, rapportèrent qu'ils s'étaient avan- 
ces dix ou douze lieues au-dessus de Deer- 
sound; qu'ils y avaient vu quantité de baleines 
noires, et qu'ayant visité toutes les ouvertures 
ils avaient toujours trouvé que le flux venait 
du coté de l'est ou de l'embouchure de la ri- 
vière de Wager. On leva l'ancre le 2; on sortit 
dusound-Savage; et le 4, à dix heures du soir 
on se trouva hors de la rivière à la faveur du 
reflux par lequel on avait été entraîné l'espace 
de cinq heues par heure. Il ne se trouva plus 
de glace lorsqu'on fut sorti de la rivière, et le 
temps étant fort calmé, J&ddleton fit mettre la 
pinasse en avant pour remorquer le bâtiment. 
On était a 65° 38 de latitude, et 87 7 ' de Ion- 
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gitude de Londres ; la variation de 3S*.0n en- 
tra dans un détroit de treize lieues de large au 
nord-ouest de la baie de "Wager. L'entrée dii 
Wager est à 65° 24', et 83° 37' 'de longitude; 
on se trouva le 5 à 66° 14' de latitude et 86* 
28' de longitude. Le détroit n'y avait plus que 
huit ou neuf lieues de large. Le 17 on se vit 
enfermé de glaces. La côte de sud-est était basse, 
et la longueur d'environ sept lieues. A la pointe 
du nord-est de la côte, on voyait un pays mon- 
tagneux, qui ressemblait à une partie de la côte 
du détroit d'Hudson. La sonde fit trouver de- 
puis vingt- cinq jusqu'à quarante-quatre bras- 
ses de profondeur, et la variation était de 4o°» 
La marée venait de l'est-quart-nord du com- 
pas; son courant était très-fort; et dans cer- 
tains endroits on apercevait des tourbillons et 
des espèces de barres. Le 6 elle venait de l'est- 
quart-sud. On vit à deux heures la pointe de là 
côte à quatre ou cinq lieues du vaisseau. Le 
jflux vint de Test à trois heures. A quatre heu- 
res j on vit un beau cap à Fouest-quart-nord , 
éloigné de six ou sept lieues. La côte s'étendait 
de l'est-quart-nord au nord-quart-ouest, Mid- 
dleton en conçut beaucoup de joie , dans l'opi- 
nion que c'était la pointe septentrionale de l'A- 
mérique ; et cette raison la lui fit nommer cap 
Hope,cx$ d'Espérance. On manoeuvra toute là 
nuit au travers dés glaces pour s^en approclieri 
Le lendemain * lorsque le soleil eut dissipé les 
brouillards , on vit la terre autour du vaisseau 
depuis la basse côte jusqu'à l'oUést-^uarf-nord; ; 

6\. 
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elle semblait se joindre à la côte de l'ouest et 
former une baie profonde. Middleton, pour 
s'en assurer, fit continuer la route au fond de 
la baie jusqu'à deux heures. Enfin , dans le 
cours de l'après-midi , lorsque tout le monde 
eut reconnu que ce n'était qu'une baie dans 
laquelle on ne pourrait avancer que de six ou 
sept "lieues plus loin, et qu'ayant sondé plu- 
sieurs fois la marée, on n'eût trouvé partout 
que de basses eaux, on conclut qu'on avait 
passé l'ouverture par où la marée entrait du 
côté de l'est. La variation se trouvait ici de 5o°. 
Cette baie , qui fut nommée Repuise bay, n'a 
pas moins de six ou sept lieues de large au 
fond. La terre, qui s'étend de là au détroit 
glacé vers l'est, est fort élevée. La sonde portait 
depuis cinquante jusqu'à cent cinq brasses. On 
sortit de la baie par l'est , et les glaces y étaient 
en abondance. 

Le 8 , à dix heures du matin , le capitaine se 
mit dans la chaloupe avec l'écrivain, le canon- 
mer et le charpentier, pour chercher d'où le 
flux venait dans cette baie. Il revint à bord 
vers neuf heures et demie du soir ; il avait fait 
environ quinze lieues pour monter sur une 
haute montagne qui dominait sur le détroit 
d'un côté, et de l'autre sur la baie de Test; il 
avait vu le passage par où la marée entrait. La 
moindre largeur de ce détroit est de quatre à 
cinq lieues , et la plus grande de six ou sept : 
il renferme quantité de grandes et de petites 
îles, et sa longueur est de seize ou dix-huit 
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lieues. II s*étend au sud-ouest.; il était rempli 
de glaces qui tenaient partout au* îles et aux 
bas-fonds. Middleton vit un pays fort élevé, à 
quinze ou vingt lieues au sud , qu^iljugea^ dé- 
voir s'étendre jusqu'au cap Comfort, et jusqu'à 
la baie qui est entre ce cap et le Portland de 
WHson , partie des terres septentrionales de la 
baie d'Hudson. .Comme les glaces n'étaient pas 
encore ouvertes , il fut résolu dans le conseil 
de sOnder Vautre côté du Wellcome, depuis le 
cap Dobbs jusqu'au Brook - Cobham , pour y 
chercher quelque ouverture , et de retourner 
ensuite en Angleterre. 

Ou partit le 9 à huit heures du matin. La 
sonde donna trente-cinq brasses à une lieue de 
la côte, à six du cap Hope, et à trois de la 
pointe. On rasa la côte du sud^est à la distance 
de trois Ueues : le côté de l'ouest était couvert 
de glaces ; à quatre heures après midi r on vit 
le cap Dobbs. Le 10, à huit heures, on avait 
soixante-six à soixante-dix brasses, par 64 io r 
de latitude, et 88° 56' de longitude. La largeur 
du Wellcome y était de seize ou dix-huit Heues; 
on alla jusqu'à 64° de latitude, et 90 53' de 
de longitude. On s'approcha de la côte autant 
qu'il fut possible, pour découvrir quelque ou- 
verture dans les terres* La route fut continuée 
à la vue de la côte au nord du cap Hope; à 
quatre heures après midi, ayant quitté la côte 
pour sonder, on trouva trente-quatre à vingt- 
huit bsasses , et trente à quarante Vers huit 
heures* 
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Le iti, à quatre heures, on mit à la voile, 
et vers neuf heures on se trouva devant le 
cap, à neuf ou dix lieues à Test du Brook- 
Cobham. La sonde donnait soixante à quarante- 
neuf brasses ; on était alors par le 63° 14' de 
latitude, et par le ga° q.5' de longitude de 
Londres. Middleton assure qu'en rasant toute 
la côte du Wellcome, depuis le détroit glacé 
jusqu'à cet endroit, il avait trouvé partout que 
c'était un continent, quoiqu'on y rencontre 
des baies assez profondes et plusieurs petites 
îles. Ce cap et l'autre, situés à 64 de latitude, 
renferment une très - profonde baie; on ren- 
contre le long de la côte quantité de baleines 
noires. 

Devant Erook-Cobham on avait vingt à qua- 
rante brasses d'eau, à quatre lieues de distance 
à l'est-nord-est. Le 1 3, Middleton envoya faire 
de l'eau dans une île qui est à trois lieues du 
continent, et qui a sept lïeues de long sur trois 
de large, presque toute d'une pierre blanche et 
dure, semblable à du marbre. La chaloupe, qui 
en revint le 14 , apporta une bête fauve et un 
ours blanc tué par les Indiens du bord; ils 
avaient vu dans l'île quantité de cygnes et de 
canards. Le i5 on accorda la liberté à deux 
des Indiens qui souhaitaient d'être laissés dans 
ce lieu, où ils n'étaient pas éloignés de leur pa- 
trie : Middleton leur fit donner une petite bar- 
que qui fut chargée de poudre et de plomb, 
de provisions, de haches, de tabac et de quin- 
caillerie. Ceux qui les avaient conduits dans 
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l'île avaient observe que la marée y monte sou- 
vent à vingt-deux pieds. Un autre Indien, cu- 
rieux de voir l'Europe , fut gardé à bord ; et 
le même jour Middleton fit route pour 1 An- 
gleterre. Quelque soin qu'il eût apporté à ses 
observations, son voyage ne répondit point aux 
grandes espérances qu'on en avait conçues. 
Kon-seulement il n'avait pas découvert le pas- 
sage, mais il n'avait pu se mettre en état d'ex- 
pliquer les hautes marées qu'il avait observées 
dans le Wellcome; et c'était sur cepopt qu on 
attendait un éclaircissement. Des détroits gelés, 
des ouvertures inconnues ne pouvaient servir à 
la décision, et ne faisaient que suspendre la dif- 
ficulté. Il restait toujours à trouver d'où ve- 
naient ces fortes marées, par quelque ouver- 
ture qu'elles pussent entrer : et les partisans 
du passage soutenaient qu'elles .ne pouvaient 
être expliquées sans la supposition d'un océan 
de l'autre côté. Ainsi, loin d'aider à sortir de 
ce labyrinthe, Middleton semblait en avoir mul- 
tiplié les détours. Il fallait une autre expédi- 
tion pour tirer quelque fruit de la sienne : elle 
s'est faite , et c'est ce qui reste à rapporter. 
Comme les Anglais y ont employé tous leurs 
efforts, et qu'elle peut passer pour le résultat 
des connaissances rassemblées depuis deux siè- 
cles, tout ce qu'on a lu jusqu'ici n'en est pro- 
prement que l'introduction. 

On supposa comme incontestable, par la rai- 
son et l'expérience, qu'il n'y avait rien à se 
promettre du côré du détroit de Davis ; et 
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qu'au contraire il devait rester beaucoup 
d'espérance au nord-ouest de la baie d'Hudson. 
Bobbs publia un nouvel ouvrage, où tous les 
argumens favorables à cette opinion furent 
soigneusement recueillis. A l'objection que les " 
golfes qui promettaient le plus avaient été vi- 
sités , et qu'on n'y avait trouvé que des baies 
et des rivières, il répondit qu'ils n'avaient pas 
été visités tous ; et que, si Ion en avait reconnu 
un grand nombre sans y avoir trouvé le pas- 
sage , il n'en était que plus probable qu'il exis- 
tait dans quelque autre, parce qu'il en pa- 
raissait plus impossible que des masses d'eau , 
qui font monter si haut les marées dans ces ri- 
vières et ces baies, n'eussent pas de communi- 
cation avec quelque autre océan. Enfin tout 
fut réduit à ce dilemme : le passage existe, ou 
il n'existe pas. S'il existe , tout le monde con- 
vient que l'avantage extrême qu'il y aurait à le 
découvrir ne permet pas d'abandonner cette 
recherche; s'U n'existe pas, la recherche est 
mutile; mais on doit convenir aussi qu'elle est 
nécessaire pour s'assurer de son inutilité. 

Les argumens de Dobbs eurent tant de poids 
pour la nation anglaise , que le gouvernement 
même, après une mûre délibération, résolut 
d encourager l'entreprise, et promit un prix 
de vingt mille livres sterling pour la décou- 
verte ■; sur ce seul principe, que le gain devait 
être immense dans le cas du succès, et les per- 
tes bornées dans la plus désavantageuse suppo- 
sitton. On ouvrit une souscription de dix mille 
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livres sterling , qui parurent suffire pouf les 
frais, et qui furent divisées en cent actions r 
elle fat aussitôt remplie. Il se forma un comité 
de personnes riches qui achetèrent deux vais- 
seaux, et qui suppléèrent de leurs propres 
fonds au défaut du capital pour hâter leur ' 
départ, dans la crainte de manquer la saison. 
Enfin, pour anhner l'équipage, on ajouta aux 
appointeméns , qui étaient déjà considérables, 
des primes en cas de succès, proportionnées 
au rang et aux services , et toutes les prises 
qui pourraient se faire sur la route. Des deux 
vaisseaux, l'un, qui était de quatre-vingts 
tonneaux, fut nommé le Dobbs ■'; l'autre , de 
cent quarante tonneaux, prit îë nom de la 
Californie. On choisit pour commandans les 
capitaines Guillaume Moore et François Smith. 

Les instructions du comité méritent l'atten- 
tion de ceux qui cherchent à s'instruire. 

« Vous partirez ensemble , avec toute la J di- 
ligence possible; arrivés au sud du cap Fa- 
rewell en Groenland, vous éviterez les glaces, 
et vous gouvernerez vers l'entrée dé la baie 
d'Hudson, entre les îles de la Résolution et 
celles de Button. En cas de séparation, votre 
premier rendez-vous sera aux Orcades ; mais 
si le temps vous permet de suivre votre route, 
vous ne vous y arrêterez pas plus de quarante 
heures. Le second sera "à l'est des îles de la Ré- 
solution, au cas que les glaces ne soient pas 
assez dispersées à l'entrée du détroit. Mais si 
le passage est libre ; vous n'y at tendrez qu'un 
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jour ou deux, à moins que ce ne soit le temps 
des hautes marées ; car , dans ce cas , vous 
ferez mieux d'attendre la diminution des cou- 
rans, qui sont alors trop rapides. En passant 
le détroit , rasez de près la côte du nord jus- 
qu'à ce que vous ayez passé les îles Savage, et 
tenez toujours une distance raisonnable l'un 
de l'autre , afin que , s'il arrivait quelque acci- 
dent dans les glaces , vous puissiez entendre 
réciproquement vos canons ou vos cloches , et 
vous prêter du secours. 

» Dans le détroit, votre plus proche rendez- 
vous, en cas de séparation , sera File de Diggs, 
ou Cary Swans' nest. Celui qui y arrivera le 
premier n'attendra l'autre que pendant deux 
jours, et si le dernier n'y arrive pas, il élèvera 
une perche ou un monceau de pierre du côté 
du principal cap , où il laissera une lettre pour 
avertir l'autre de son passage et de son départ. 
Quand vous aurez découvert Cary Swans' nest, 
si le vent est contraire, vous mouillerez pour 
une marée ou deux , et vous observerez avec 
beaucoup de soin la direction,, la rapidité, la 
hauteur et le temps de la marée. Mais si Je vent, 
est favorable pour ranger une partie de la côte 
du nord-ouest, depuis Pistol-Bay, par le 62° 
3o', jusqu'au détroit de Wager , fixez alors 
votre plus proche rendez- vous, ou au Deer- 
sound, si vous vous déterminez à pousser vers. 
ce passage ; ou à File de Marbre, au cas que le 
vent soit favorable et la mer sans glaces.. 
» A toutes les terres que vous rencontrerez p 
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examinez bien sur la côte le temps et la direc- 
tion de la marée. Si vous rencontrez quelque 
flux venant de l'ouest, et que vous trouviez 
quelque belle ouverture sans glaces , vous y 
entrerez , quoique avec beaucoup de précau- 
tions , en vous faisant précéder de votre cha- 
loupe; et vous ne tarderez pas alors à visiter 
le détroit de "Viager ou Pistol-Bay. Mais si vous 
commencez par le détroit de Wager , et qu'à 
votre dernier rendez-vous les deux vaisseaux 
se trouvent au Deer-sound, puisque après il 
n'y en a plus d'autre, vous pousserez alors di- 
rectement vers le golfe de Ranking, en tenant 
le grand canal au nord des, îles où il passe, et 
vous y observerez de même la direction , la 
bauteur et le temps de la marée. Si vous^la 
trouvez avancée, ou que le. flux vienne du côté 
de l'ouest ou du sud-ouest , vous entrerez alors 
hardiment dans l'ouverture , que vous suivrez 
jusqu'à tel point de Test où elle puisse vous 
conduire. Cependant, si le passage est étroit, 
vous aurez soin de tenir toujours votre cha- 
loupe de l'avant, avec la sonde, et vous obser- 
verez les marées , la profondeur , la salure de 
Veau et la variation de l'aiguille; vous mar- 
querez sur votre carte la latitude de tous les 
caps, et la situation des pays à l'égard de vos 
vaisseaux , et vous tâcherez de vous assurer 
de quelques bons ports , où vous puissiez vous 
mettre à couvert des tempêtes et des vents, 

» Si vous rencontrez le flux » et qu'après 
avoir passé la partie étroite du détroit de Wa- 
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ger, vous tombiez dans une mer ouverte et sans 
glaces, vous pourrez alors vous croire assurés 
d'un passage libre, et passer hardiment au sud- 
ouest , ou plus ou moins vers le sud ou l'ouest, 
selon la situation du pays, en gardant l'Amé- 
rique à vue à bâbord ; et si vous entrez ensuite 
dans quelque ouverture , en voyant la terre 
des deux côtés, vous aurez grand soin d'ob- 
server la marée, si elle vient au-devant de vous 
ou si elle vous snit , pour juger si vous êtes 
entrés dans une baie, ou si c'est un passage 
entre des terres entrecoupées ou des îles; et, 
selon le cas, vous pousserez plus loin , ou vous 
retournerez sur vos pas pour avancer plus à 
l'ouest. 

» Après avoir poussé jusqu'à 62 de latitude 
au-delà du détroit de Wager, si vous rencon- 
trez une marée qui vienne du sud-ouest, vous 
pourrez vous croire sûrs alors d'avoir passé le 
cap le plus septentrional du nord- ouest de 
l'Amérique, et vous pourrez hardiment faire 
route au sud jusqu'à 5o° pour hiverner, avec 
le soin de continuer toujours vos observations 
sur les rochers et les bas-fonds que vous ren- 
contrerez dans votre passage , et de marquer 
les latitudes de tous les caps dans vos cartes , 
et les longitudes calculées sur le parallèle où 
vous vous trouverez. 

» Si vous jugez à propos de commencer par 
faire un essai dans Pistol - bay , ou au golfe 
Ranking proche l'île de Marbre, que vous y 
trouviez la marée venant de l'ouest ou du nord- 
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Ouest, et que l'ouverture s'étende vers l'ouest $ 
vous y suivrez la même instruction qv.t pour 
le détroit de Wager, parce que l'un et l'autre 
de ces deux détroits doivent aboutira 6a°; et 
généralement , partout où vous observerez que 
ia marée vient de l'ouest, vous pourrez être 
sûrs de trouver un passage large et ouvert ,' 
puisqu'il doit être certain alors que vous n'êtes 
plus loin de l'Océan , qui fait monter si haut 
ces marées au nord-ouest de la baie. 

» Si vous vous trouvez en pleine mer après- 
avoir passé une de ces ouvertures, et que , sans 
rencontrer aucun obstacle , vous puissiez ga- 
gner environ les 5o° de latitude, vous y pas- 
serez l'hiver, au cas que la saison vous empêche 
d'aller plus avant ; mais si le, temps et le vent 
le permettent, vous pousserez au sud jusqu'aux 
4o° au moins, sûrs d'y trouver un climat plus 
chaud et plus agréable pour l'hiver ; ce qui 
vous confirmera la réalité de votre découverte. 
En ce cas , vous choisirez pour votre séjour 
une rivière navigable, ou quelque bon port, 
dans lequel vous n'ayez rien à redouter des 
habitans; car si vous aviez quelque chose a 
craindre d'eux, il vaudrait mieux passer l'hiver 
dans un port de quelque ile déserte , mais fer- 
tile et remplie de bois , à une distance conve- 
nable du continent. Surtout ne négligez point 
d'y établir des corps -de -garde et des senti- 
nelles, comme vous feriez dans Un pays en- 
nemi. 

» Si vous rencontrez Quelques sauvages en 
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passant par le détroit d'Hudson , vous ne per- 
drez point le temps à trafiquer avec eux, et 
vous leur ferez quelques présens de quincail- 
lerie. Si vous en rencontrez après avoir passé 
la baie , vous leur ferez aussi des présens; mais 
vous ne refuserez point de négocier, et vous 
tâcherez de leur laisser une bonne opinion de 
vous en leur donnant pour leurs fourrures 
quelque chose de plus qu'ils ne reçoivent de la 
Compagnie, et leur laissant le choix de vos 
marchandises d'échange pour vous assurer de 
leur amitié. Cependant vos observations sur 
les marées ne doivent pas souffrir de ce com- 
merce. 

» Si y passant ces pays entrecoupés au nord- 
ouest de la baie, vous sortez plus méridiona- 
Jement qu'au 6o°, et que vous rencontriez 
ensuite quelques autres nations plus civilisées 
que les Esquimaux, vous tâcherez de gagner 
leur amitié par de bons présens, et vous ne 
refuserez aucun trafic. Vous leur ferez entendre 
qu'au printemps prochain, lorque vous retour- 
nerez dans leur pays, vous serez charmés d'ou- 
vrir un commerce dont ils tireront de grands 
avantages, et de lier avec eux une alliance per- 1 
pétuelle. Mais ne vous arrêtez dans leurs ports 
qu'autant que la saison et le vent ne vous per- 
mettront pas de passer plus loin. Dans les lieux 
inhabités où vous arrêterez, vous prendrez pos- 
session; du pays au nom de sa majesté britan- 
nique, comme premier possesseur, en y éle- 
vant un monument de bois ou de pierre, avec 
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une inscription» et en donnant des noms aux 
ports , aux rivières , aux caps et aux îles. Mais 
si vous rencontrez des habitans tout -à -fait 
civilisés^ et vivant dans des demeures fixes, 
gardez-vous bien de leur donner de l'ombrage 
par des prises de possession, à moins qu'à votre 
retour ils ne vous cèdent volontairement quel- 
que, terrain pour l'exercice habituel de votre 
commerce. Vous n'emmènerez de force aucun 
habitant; mais si quelqu'un s'offre dé partir 
avec vous pour servir d'interprète à l'avenir et 
pour entretenir l'amitié, vous ne refuserez point 
de le prendre à bord. 

» Si vous prenez le parti de laisser quelques- 
uns de vos gens dans ces pays , vous aurez soin 
de leur donner une bonne provision de quin- 
caillerie, pour les mettre en état de cultiver 
l'amitié des Indiens par des présens , et vous 
leur donnerez aussi des semences de toutes 
sortes de fruits , de légumes et d'arbres qui ne 
croissent point naturellement dans ces terres. 
Vous leur laisserez du papier, des plumes et de 
l'encre, pour tenir compte de leurs observa- 
tions sur les propriétés du pays. 

» Lorsque vous aurez passé les terres entre- 
coupées, si vous rencontrez encore des baleines- 
blanches , et qu'en août et septembre elles di- 
rigent leurs courses aix sud-ouest , ce sera pour 
vous une preuve d'un passage navigable à TO- 
céan/oeeidental, où ces poissons vont alors se 

rendre. 

» vSi vous avancez un peu au sud, depuis 60 

6... 
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jusqu'à 5o% et que vous touchiez à quelque 
port où les habitans demeurent dans des villes 
et des villages, vous vous conduirez avec beau- 
coup de précaution. Quelque amitié qu'ils vous 
fassent, vous vous garderez bien de vous mettre 
en leur pouvoir. Au contraire, s'ils vous me- 
nacent de quelque hostilité, vous n'y aborde- 
rez point , et vous vous éloignerez de la côte , 
sans leur faire entrevoir néanmoins aucune 
marque de crainte. S'ils viennent vous atta- 
quer , vous commencerez par les effrayer du 
bruit de votre grosse artillerie , et vous ne 
tuerez personne, si vous n'y êtes forcé pour 
votre propre défense. Alors vous quitterez la 
cote , en poussant au sud , jusqu'à ce que vous 
ayez rencontré des peuples d'un naturel plus 
humain. Si vous rencontrez des nations puis- 
santes qui commercent avec des vaisseaux de 
charge et de force , et qui vous fassent un mau- 
vais accueil, vous éviterez la côte dans les 
mers libres ; mais si vous vous trouviez entre 
des îles avec trop de difficulté à vous garantir 
de l'insulte des habitans, ou à pénétrer plus 
loin pour achever la découverte, alors si la 
saison n'était pas trop avancée, vous revien- 
driez en Angleterre pour faire votre rapport 
qm prouverait assez visiblement que vous au^ 
nez pénétré dans quelque océan différent des 
nôtres. C'est le seul moyen de prévenir les 
accidens qui pourraient vous arriver pendant 
lia-ver et nous faire perdre le fruit de vos 
découvertes. 
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» Si vous poussez votre route au sud, jus- 
qu'à pouvoir passer l'hiver dans un pays chaud, 
vous choisirez quelque île qui ne soit pas fré- 
quentée par les peuples dû continent, pour y 
mettre vos vaisseaux à couvert. Si cette île est 
fertile, vous occuperez, à l'entrée du prin- 
temps, les gens de vos équipages à préparer 
un espace de terre dont vous ferez un jardin. 
Vous y sèmerez de toutes les graines que vous 
y aurez portées, soit pour l'usage des habitans, 
s'il s'en trouve dans l'île, soit pour les besoins 
futurs de ceux qu'on y pourra renvoyer d'ici. 
Vous y laisserez aussiles différentes espèces d'a- 
nimaux domestiques qui vous resteront à bord, 
surtout des poules et des pigeons; et vous au- 
rez grand soin d'observer les arbres et les 
plantes qui ne ressembleront point aux nôtres. 
Si vous hivernez sur la cote occidentale de l'A- 
mérique, près du cap Blanc, vers le 4a° de 
latitude, tâchez de poursuivre votre décou- 
verte au sud, d'abord après l'équinoxe de 
mars, si le temps vous le permet, jusqu'à ce 
que vous touchiez au 4o°. Là, il ne pourra 
vous rester aucun doute du succès. 
: » En retournant au nord-est , comme vous 
aurez l'été devant vous , rien ne vous obligera 
de forcer de voiles , et vous examinerez bien 
toute la côte nord-ouest de l'Amérique. Vous 
ferez surtout des observations exactes sur les 
rivières , les baies , les promontoires, <îtc. Vous 
ferez des cartes sur lesquelles V<pus marquerez 
la situation des pays, et les vues telles que 
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vous les aurez de vos vaisseaux ; vous tiendrez 
compte des marées, des sondes et de la varia- 
tion de la boussole. Vous conclurez des allian- 
ces avec les habitans du pays , et vous éta- 
blirez avec eux un commerce utile pour nous , 
mais équitable pour eux, en réglant nos mar- 
chandises sur l'évaluation des leurs. Ce soin 
vous occupera pendant les mois d'avril , mai 
et juin ; de sorte que vous pourrez vous retrou- 
ver par le 62° vers la fin de juillet Vous re- 
passerez ensuite la baie et le détroit au com- 
mencement d'août. 

» Si les vaisseaux se séparent après leur 
dernier rendez- vous, près du Deer-sound ou 
de i île de Marbre, chacun s'efforcera par lui- 
même de découvrir le passage, sans attendre 
1 autre ; et le rendez-vous pour se rejoindre 
sera a quelque île ou port, par le 4o° de la- 
titude, derrière la Californie, Si l'un ou l'au- 
tre peut hiverner près de cette fle, et plus au 
nord que le 54% le capitaine tâchera d'enga- 
ger quelque Indien, par des récompenses, à 
traverser le pays, soit vers la rivière de Chur- 
chill ou le fort d'York , soit vers la rivière de 
iNelson, avec des lettres pour l'amirauté et le 
secrétaire de la Compagnie. Il expliquera ses 
découvertes jusqu'à ce jour, et promettra une 
récompense a celui qui voudra se charger 
d amener 1 Indien en Angleterre, de peur que 
la découverte ne soit supprimée au comptoir, 
dans la supposition où quelque malheur em- 
pêcherait le vaisseau de revenir au printemps. 
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. » Si, par quelque accident imprévu, les vais- 
seaux ne peuvent avancer au delà, ou à l'ouest . 
de Pistol-bayj ou du détroit de Wager^ ni vers 
le sud au delà du 58 ou 6o°, et qu'ils ne trou- 
vent point d'ouverture ni de passage, à l'ouest 
ou au sud-ouest, parmi ces terres entrecoupées 
et ces îles ; ou, qu'après avoir passé ces terres 
entrecoupées ils ne rencontrent point de ma- 
rée qui vienne de l'ouest , alors , après avoir 
fait les tentatives nécessaires , de Favisdu con- 
seil ou du plus grand nombre j vous revien- 
drez droit à Londres , sans hiverner dans au- 
cun port ou baie , pour ne pas jeter les action- 
naires dans une dépense inutile. 

« Si vous rencontrez quelques Esquimaux 
au delà du détroit de Wager ou de Pistol-bay , 
vous tâcherez d'apprendre d'eux, par des signes, 
où est la mine-cLe cuivre ; et si, parvenant à 
découvrir le passage, vous y pouviez hiverner, 
vous ne manqueriez point, à votre retour , 
quand vous serez vers le 6o ù , de faire des 
recherches plus exactes pour la découverte de 
cette mine. Si vous la trouvez , vous emporte- 
rez avec vous quelques morceaux de ce miné- 
ral pour en faire ici l'essai. 

. » Vous aurez soin, de tenir des minutes 
exactes de toutes les délibérations, et de les 
faire signer de trois au moins des personnes 
' du conseil , avant que l'assemblée se sépare. 
Vous ferez faire des copies de toutes vos opé- 
rations, qui seront scellées aussi du cachet de. 
trois personnes du conseil, et envoyées par la 
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poste, à votre retour, de tel endroit de l'An* 
gleterre ou de l'Irlande ou vous puissiez abor- 
der, ou même plus tôt, si l'occasion s'en pré- 
sente , par les vaisseaux de la baie dHudson , 
au sieur Samuel Smith , secrétaire du comité 
du nord-ouest. » 

Les deux vaisseaux destinés pour la décou- 
verte du passage descendirent de Londres à 
Gravesend; et dans le même temps Henri 
Ellis, qui arrivait d'Italie , les ayant rencontrés 
et les voyant prêts à mettre à la voile , témoi- 
gna quelque chagrin d'avoir manqué l'occasion 
départir avec eux pour une si glorieuse expé- 
dition. Son mérite, qui était connu, fît parve- 
nir ses regrets jusqu'au comité. On l'envoya 
chercher avec un empressement qui le flatta. 
« Mon chagrin, dit-il lui-même, fut bientôt 
changé en une joie fort vive lorsque je me vis 
proposer un commandement sur l'un ou l'autre 
des deux vaisseaux. La curiosité de voir un 
pays tout nouveau pour moi, jointe aux avan- 
tages, et surtout à l'honneur que j'espérais de 
cette entreprise, m'inspirèrent un désir ardent 
d'y contribuer; mais, quoique assez accoutu- 
mé à la vie marine, je refusai le commande- 
ment qui m'était offert, dans des mers et sous 
un climat dont je n'avais pas la moindre expé- 
rience. On convint, sur mon refus, que je fe- 
rais le voyage en qualité d'agent du comité , 
sansautres fonctions que celles qui me seraient 
expliquées par des instructions immédiates. Les 
principaux articles portaient que je serais char- 
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gé de lever des plans de tous les pays nouvel- 
lement découverts ; de marquer les situations 
et les distances des caps, les sondes , les ro- 
chers et lès bas-fonds ; d'assister aux obser- 
vations ^lorsqu'il serait question de constater 
le temps , la hauteur, la force et la direction 
des marées; de faire mes observations sur les 
différens degrés de salure de l'eau manne ; 
d'observer les variations dé la boussole; d'exa- 
miner' là nature des terres, et de recueillir 
tout ce que je pourrais de métaux, de miné- 
raux et d'autres curiosités naturelles. Je ne 
dois pas oublier une circonstance qui m'affligea 
beaucoup; c'est que je n'eus pas un moment 
pour faire mes préparatifs ; dix-huit heures 
après les conventions^ fus oblige de me 

rendre à bord. » 

Ellis s'embarqua sur la galiote le Dobbs. La 
relation dont on va lire l'extrait est son ou- 
vrage. Il justifie le titre d'agent de comité du 
nord-ouest par la sagesse de son style autant 
mie par un grand nombre de judicieuses ob- 
servations qui le distinguent du commun des 

voyageurs. ■ 

Les vaisseaux mirent à la voile le 3i mai 
1746. On supprime ici les accidens ordinaires 
dans un voyage de long cours, tels que le dan- 
ger auquel le Dobbs fut expose par le feu; 'il 
n'arriva rien déplus remarquable jusqu au .27 
iuin , où les deux vaisseaux se virent sépares 
par les glaces , vers le 58° 3o' de latitude , a 
Test du cap Farevfelh Mais l'habileté des pile* 
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tes les ayant rapprochés dès lé même jour i[ s 
eurent ensmte à traverser une prodirfeui 
quantité de bois flottant. C'étaient ZZt 
pièces, qu onaurait prises pour du bois df char! 
pente, et qui, se présentant de toutes parts 

fi :"l C r erCh r r à EUiS k Ca » Se d ™ spectacle 
s. Mnguber Toutes les relations, dit-il, qu'on 

et d, S, "^"f deS CÔtes da détroit "* »avi S 
et decelles du détroit d'Budson, quoiqueassez 
opposées sur d IV ers points, s'accordent toutes 
a nous assurer qu'il ne croît point d e bois de 
cette grosseur dans toutes ces contrées; d'où 
» on doit conclure que, de quelque part qu'il 
puisse venir, ce n'est pas des lieui qu'on vient 
de nommer. Quelques™ supposent qu'A ar 

font ve'nir T, ^ '* ^"^ « **»'«» * 
tout venir de la côte orientale du pays de La- 
brador. Ma, Elfe rejette ces deu/sentimens : 
d un cote les vents du nord-ouest qui domi- 

Z jT CeS - para S es ''«'"Pècheraielt d'arri- 
vé r^de Norwége ; et de l'autre les courans im- 
puueux qm sortent des détroits de Davis et 
dHudson, entendant vers le sud, l'arrête- 
raient an passage et ne lui permettraient jamais 
de venir de la côte d'Amérique dans ces m ers 

an^T ^'^ 6 ' 1-^P^éplusTeurs 
années dans la colonie danoise établie à l'ouest 
du Groenland, parait plus plausible au voya- 
geur anglais. Egède avait ^ suf k côte o °H 

LouW CS r y5 ' Par le 6l °' de latitude > des 

b«T'/? meS ' et d ' autres **P è «* d'ar- 
Bres , de di x -huit pieds de haut, et de la gros- 
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seur de la cuisse. Il avait observé que, dans la 
Norwége comme dans le Groenland, la côte 
orientale est plus chaude que l'occidentale, et 
que par conséquent les arbres y croissent plus 
aisément, et deviennent plus gros; ce qui porte 
à croire que ce bois flottant vient du Groenland. 
Le 5 juillet, les Anglais des deux vaisseaux 
commencèrent à découvrir ces montagnes de 
glace qu'on trouve en tout temps proche du. 
détroit d'Hudson. Elles sont d'une grosseur si 
monstrueuse , qu'on leur attribue ici jusqu'à 
quinze ou dix-huit cents pieds d'épaisseur. 
Plusieurs voyageurs ont tenté d'expliquer com- 
ment elles se forment; et le nôtre embrasse le 
sentiment du capitaine Middleton. Ce pays, 
lui fait-il dire , est fort élevé îe long des côtes 
de la baie de Baffin , du détroit d'Hudson,etc. ; 
il l'est de cent brasses, ou plus , proche de la 
côte. Ces côtes ont quantité de golfes, dont les 
cavités sont remplies de neige, de glace, et 
gelées jusqu'au fond, par un froid dont le rè- 
gne est continuel.. Les glaces s'y accumulent 
pendant quatre, cinq ou six ans, jusqu'à ce 
qu'une espèce de déluge terrestre, qui arrive 
communément à ces périodes, les détache et 
les entraîne dans le détroit ou dans l'Océan, 
ou elles suivent la direction des vents variables ■ 
et des courans pendant les mois de juin, de 
juillet et d'août. Ces montagnes augmentent en 
masse plutôt qu'elles ne diminuent > parce 
qu'à l'exception de quatre ou cinq points de 
leur circonférence , elles sont entourées de 
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glaces plus minces, à la distance de plusieurs 
centaines de lieues, et que, le pays étant d'ail- 
leurs couvert de neige pendant toute l'année , 
1 eau y estpresque toujours extrêmement froide 
dans le cours des mois d été. Les glaces plus 
minces, qui remplissent presque entièrement 
les détroits et les baies , et qui hors de là cou- 
vrent l'Océan, le long de la côte , jusqu'à plu- 
sieurs lieues, ont de quatre à dix brasses d'é- 
paisseur, et refroidissent tellement l'air, qu'il 
se fait un accroissement continuel aux monta- 
gnes de glace, par l'eau de la mer qui ne cesse 
point de les arroser, et par les brouillards hu- 
mides, qui, ne discontinuant, presque point 
tombent en forme de petite pluie, et se con- 
gèlent en tombant sur la glace. Ces montagnes 
ayant beaucoup plus de profondeur dans l'eau 
que de hauteur sur la surface de la mer, la force 
des vents ne peut avoir beaucoup d'effet pour 
les mouvoir ; quoique soufflant du nord-ouest 
pendant neuf mois de l'année, il les pousse 
vers un climat plus chaud. Leur mouvement 
est si lent , qu'il leur faut des siècles entiers 
pour faire cinq ou/six cents lieues vers le sud. 
Elles ne peuvent donc se dissoudre que lors- 
qu'elles sont arrivées vers le 5o°. de latitude, 
où elles s'élèvent peu à peu , en devenant plus 
légères , a mesure que le soleil consume et fait 
évaporer la partie exposée à ses rayons. Égède 
ne les croit que des morceaux de glace de la 
côte, qui tombent dans la mer, et qui s'y ac- 
cumulent par degrés. 
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Le 8 juillet, lés deux. vaisseaux touchèrent 
aux îles de la Résolution. Un brouillard épais, 
qui leur en avait dérobé la vue , les aurait ex- 
posés à se briser sur la côte , si le temps ne 
s'était éclairci. Ils passèrent aux îles Savage, 
où ils virent paraître pour la première fois des 
petits canots remplis d'Esquimaux, Le i3 ils 
rencontrèrent quantité de glaces de cinq à dix 
brasses d'épaisseur , qu'ils ne passèrent point 
sans danger, du moins celles qui étaient serrées 
les unes contre les autres ; sur quoi l'on observe 
que rien n'est en effet si dangereux que de 
choquer avec beaucoup de force contre un 
grand glaçon , qui, lorsqu'il n'est pas brisé par- 
le choc , fait le même effet que le contre-coup 
d'un rocher. Aussi les navires destinées aux 
mers glaciales sont extrêmement forts en bois , 
surtout de l'avant ; et cette précaution même 
ne suffit pas toujours pour les garantir. 11 est 
fort aisé de s'apercevoir de l'approche de ces 
glaces î la température de l'air change dans 
l'instant ; c'est-à-dire que, de chaud qu'il était, 
il devient extrêmement froid. D'ailleurs elles 
s'annoncent ordinairement par des brouillards 
très-épais, mais si bas, que souvent ils ne s'é- 
lèvent pas au-dessus des mâts du vaisseau. Il 
est ordinaire aussi de voir la glace élevée par la 
réfraction de l'air de six degrés pour le moins 
au-dessus de l'horizon j ce qui la fait découvrir 
de fort loin. On est quelquefois obligé de 
s*amarrer aux gros glaçons pour se dégager des 
petits t qui cèdent plutôt aux vents et aux cou- 
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rans. Il se trouve sur ces grosses masses des 
creux remplis d'eau fraîche, qui forment comme 
de petits lacs , où les équipages ne manquent 
point de remplir leurs tonneaux; mais ils se 
gèlent presque toutes les nuits , surtout lorsque 
le vent vient du nord. Le 18 on eut beaucoup 
d'éclairs et de tonnerre, phénomène toujours 
rare dans ces mers , et dont Ellis attribue la 
rareté aux aurores boréales , qui, n'y étant pas 
moins fréquentes en été qu'en hiver, enflam- 
ment et dispersent les vapeurs. Après beaucoup 
d'embarras pour traverser les glaces, on trouva 
la mer nette, le 3o, devant l'île de Salisbury, 
- presqu a l'entrée occidentale du détroit d'Hud* 
son. Ellis conseille, pour éviter les glaces dans 
ce détroit, de diriger fa route fort près de la 
côte nord. Il a constamment observé que ce 
côté est beaucoup moins embarrassé que le 
reste du détroit ; ce qu'il n'attribue pas moins 
aux courans partis des grandes ouvertures de 
la côte nord qu'aux vents qui soufflent ordi- 
nairement de ce côîé. 

Le 2 août on doubla le cap Diggs. Le 1 1 
on côtoya la terre qui est à l'est du Wellcome, 
par le 64 °. Le vent n'ayant pas permis de 
suivre Ion g- temps la côte , on ne fit que lou- 
voyer jusqu'au 19, où la première terre qui 
se présenta fut l'île de Marbre. Ellis se mit 
dans une barque longue pour faire ses obser- 
vations. Il vit plusieurs ouvertures considé- 
rables à l'ouest de cette île; le flux venait du 
nord-est, le long de la côte. 
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î,a saison étant déjà trop avancée pour lé 
grand objet de rèntrèprisé , on prit , à la plu^ 
xàtité des vois, la résolution de passer l'hiver 
dans la baie d'Hudsôn, Pour le choix du 
quartier , tous les avis s'accordèrent en faveur 
du port de Nelson, comme celui qui se trou- 
vait le plus tôt dégage des glaces au prin- 
temps , et qui offrait d'ailleurs en abondance 
du bois, du gibier , et tout ce qiii était néces- 
saire à la conservation de l'équipage. Mais on 
ne prévoyait pas que le gouverneur , oubliant 
ce qu'il devait à i'mterét national , et ne con- 
sultant -que celui de sa Compagnie, emploie- 
rait tous ses efforts pour causer la perte des 
deux vaisseaux. Une tenïpête, qu'ils essuyèrent 
le 25 août ; ne les empêcha point d'arriver le 
a6 à rembbuchure dû bras méridional de la 
rivière dès Haïes. Dans le dessein de gagner 
un mouillage, situé à sept lieues du fort 
d'York, ils continuèrent leur routé, après 
avoir fait, éleyer des marques propres à les 
conduire jj^dessus des bas-fonds. La Cali- 
fornie passa- fort héûreuseîhent , mais leDobbs 
échoua sur le sable, et le gouverneur se hâta 
d'envoyer une chaloupe pour abattre toutes 
lès marques. C'était néanmoins la seule res- 
source qui pût sauver la galiote. En vain lui 
fit-on représenter rihdigni%4 é céLte ïpfi&f'î 
les marques furent abattues f^t ses gens n'en 
dissimulèrent point le motif. Cependant la ga- 
liote fut remise à flot,* 'et parvint à mouiller 
près de la Californie; mais ce début fît pres- 

Tome xïx. 7* 
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sentir aux deux équipages ce qu'ils avaient k 
craindre de la part du gouverneur. Dès le jour 
suivant il joignit ïes menaces à Ja perfidie 
Ensuite, voyant qu'elles ne servaient qu'à 
faire abandonner aux deux vaisseaux le des- 
sein d'hiverner au port de Nelson, et qu'ils 
paraissaient chercher un. autre poste dans la 
rivière des Haies , il revint à l'artifice. « Tout 
fut employé, dit Ellis ,. pour nous persuader 
de mettre nos vaisseaux au-dessous du fort 
dans un lieu ouvert à la mer, où, suivant 
toute apparence, ils auraient été bientôt mis 
■ en pièces par ïes flots ou par les glaces.Ii était 
sx résolu de nous faire périr, qu'après avoir 
vu ses propositions rejetées, il envoya bien 
îom dans les terres tous les Indiens du pays 
dont la principale occupation est de tuer et 
de vendre des bêtes fauves et des oies pour 
nous priver inhumainement de ce secours. » 

Malgré l'appréhension d'un triste avenir, 
les deux vaisseaux remontèrent la rivière des 
Haies le 3 septembre, et cherchèrent une anse 
pour s'y mettre à couvert. Ils en trouvèrent 
une cinq lieues au-dessus du fort d'York. Le 
temps fut employé jusqu'au ia à les dé- 
charger. On commença par creuser un grand 
trou en terre , pour y garantir de la gelée la 
bière et les autres liqueurs ; ensuite, dans 
1 impossibilité de passer l'hiver à bord , cha- 
cun s'occupa de tout ce qui regardait sa con- 
servation. Ces exemples de l'industrie humaine 
font toujours une peinture intéressante. 
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« Une partie des équipages fut d'abord em- 
ployée à couper du bois pour le chauffage, et 
l'autre" à bâtir des cabanes , peu différentes de 
«elles du pays. Nous les fîmes d'arbres équar- 
ris d'environ seize pieds de long, inclinés les 
uns; contre les autres, de sorte que, se tou- 
chant au sommet de la cabane, et se trouvant 
écartés par le bas , ils représentaient ass||& le 
toit d'une maison rustique. Nous remplîmes les 
intervalles d'un madrier à l'autre ? de mousse 
fort pressée, que nous enduisîmes de terre 
glaise. Nous y fîmes des portes basses et étroites , 
un foyer au milieu , et directement au-dessus, 
un trou pour le passage de la fumée. Ces ca- 
banes se trouvèrent fort chaudes, . 

« Il en fallait une plus grande pour la de- 
meure des capitaines et des officiers. On choisit 
un-lieu commode , et qui n'était pas même 
sans agrément; ce fut une petite émînénce en- 
tourée d'arbres , à dèmi-lieuç de là Tiyière , et 
presqu'à même distance des vaisseaux, J^ous 
avions devant nous , à quatre cents pas , un 
joli bassin d'eau nommé la Crique des Castors, 
qui formait la perspective d'un grand canal; 
des bois de haute-futaie nous garantissaient des 
vents de nord et de nord-est. Je traçai le plan 
defédificerïl devait avoir vingt-huit pieds de 
long sur dix-huit pieds de large? , et deux étages, 
l'un de six^ieds de haut , et l'autre de sept 
Les capitaines et quelques-uns des principaux 
officiers devaient occuper l'étage' supérieur ; 
le reste était pour les officiers subalternes et 



'? 
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les domestiques. J'avais ordonné la porte au 
milieu du frontispice, de cinq pieds de 'haut 
sur trois de large, et quatre fenêtres en haut 
une dans la chambre de chaque capitaine, les 
deux autres aux deux extrémités , pour éclairer 
le passage et les petites chambres des officiers 
Le faîte du toit ne devait être élevé que d'un 
pied au-dessus des murs, pour rendre l'écou- 
lement des eaux plus, facile, et pour tenir la 
maison plus chaude. Un poêle placé au milieu 
de 1 édifice devait y répandre une égale chaleur. 
On abattit un gran d nombre d'arbres; on les mit 
en œuvre ; on scia des planches. Les murs 
furent composés de grosses poutres rangées 
1 une sur l'autre , avec de la mousse pour rem- 
plir les vides : elles furent clouées. En un mot 
la maison se trouva élevée, couverte et près- 
que achevée le premier jour de novembre. » 
«Lair était très- froid, quoiqu'en comparai- 
son des autres hivers, le commencement de 
cette saison n'eût pas été rigoureux : elle ne 
s était déclarée à la fin de septembre que par 
des pluies entremêlées de gros flocons de neige, 
et par des gelées de nuit, qui ne répondaient 
point a ces terribles relations qui font l'effroi 
des lecteurs. Le 5 octobre, l'anse eut beau- 
coup de glaces. Elle fut tout-à-fait prise le 8. 
On eut jusqu'au 3o tantôt de la gelée, tantôt 
un temps assez doux. Le 3i , la rivière était 
prise entièrement , et les deux équipages com- 
mencèrent à juger des hivers de la baie d'Hud- 
son. Le % novembre , on ne put -se servir de 
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l'encre qui gelait au coin du feu, et la bière, 
qu'on avait réservée en bouteilles , se trouva 
gej.ee en masse, solide, quoiqu'elle fût envelo- 
pée d'éto/ipes et tenue dans un lieu fort chaud. 
Le <>,on sentit un froid insupportable. Alors 
les équipages furent distribués dans les ca-, 
'banes, et les officiers prirent possession de 
leur édifice. Il fut baptisé, à la manière des 
marins , sous le nom à' Hôtel de Montaigu. On 
crut devoir cet honneur au duc de ce nom , 
qui s'était vivement intéressé, au succès de l'en- 
treprise. 

» Nous commençâmes, raconte Elli.s , à 
prendre nos habillêmens d'hiver. C'était une 
robe de peau de castor, qui allait jusqu'aux 
talons, avec une fourrure en dedans ,, deux 
vestes dessous, un bonnet et ides mitaines de 
la même peau, doublés de.|inelle, une pajre 
de bas esquimaux par-dessus les nôtres , c'est- 
à-dire , de peau et montant jusqu'au milieu de 
la cuisse , avec des souliers de peau d'élan pré- 
parée , dans lesquels nous portions encore 
deux ou trois paires de gros chaussons. Une 
paire de souliers à neige rendait cet habille- 
ment complet : ils ont environ cinq pieds de 
long sur un pied de large. C'est proprement la 
mode des Indiens du pays, qui l'ont communi- 
quée aux Anglais; et rien n'est effectivement 
plus propre à les garantir de la rigueur du cli- 
mat, A l'exception d'un petit nombre de jours, 
nous pouvions tenir tête ^ avec cette défense , 
au plus grand froid de l'hiver. 
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» La chaslfe des lapins et des perdrix étant 
notre principale ressource , tout le monde 
s'employait à cet exercice. Pour celle des lapin s, 
on coupa quantité d'arbrisseaux et de buissons 
dont on fit des haies de deux pieds de haut, en 
laissant de distance en distance de petits trous 
pour leur passage : on mit dans chaque trou 
un fil d'archal , dont le bout était attachée l'ex- 
trémité d'une longue perche ; de sorte que le 
lapin qui se prenait dans le trou ne commen- 
çait pas plus tôt à se débattre, que la perche s'é- 
levait et le soutenait étranglé à deux ou trois 
pieds de terre. Cette méthode était d'un double 
avantage; non-seulement elle nous fournissait 
beaucoup de gibier, mais elle le garantissait 
aussi de divers animaux qui nous l'auraient en- 
levé. y> 

Les fortes gelées avaient commencé avec le 
mois de novembre : elles continuèrent jusqu'à 
la fin du mois, avec cette différence qu'elles 
étaient plus ou moins vives, suivant les varia- 
tions du vent. Le vent d'ouest ou du sud les 
rendait asse^ supportables; mais elles devenaient 
terribles lorsqu'il tournait au nord-ouest ou 
au nord. Souvent elles étaient accompagnées 
d'une espèce de neige aussi menue que du 
sable , que le vent emportait en forme de nuée 
d'une plaine à l'autre. Il est dangereux de s'y 
trouver exposé, parce qu'elle est ordinairement 
d'une épaisseur qui ne permet de rien voir à 
vingt pas. Elle ne laisse pas non plus la moindre 
irace de chemina Cependant EUis avoue que 
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cet énorme froid ne se fait sentir que quatre 
ou cinq jours par mois* C'est toujours au temps 
de la nouvelle et de la pleine lune, qui a géné- 
ralement une forte influence sur lé temps dans 
cette contrée. Les tempêtes y sont alors ef- 
froyables, surtout avec le vent du nord-ouest, 
qui règne assez ordinairement en été,, mais 
presque sans cesse en hiver. Avec les autres 
vents, quoique les gelées soient aussi très- 
fortes, il fait souvent beau; et comme ils .va- 
rient beaucoup, l'air est presque toujours 
assez tempéré pour la promenade et pour la 
chasse. Les équipages commencèrent vers la fin 
de décembre à. tirer des deux vaisseaux di- 
verses provisions dont ils avaient fait peu d'u- 
sage au commencement de l'hiver. Ils se., ser- 
vaient , pour les transporter sur de petits traî- 
neaux, des chiens du pays , qui ressemblent 
assez à nos mâtps , mais qui n'aboient jamais, 
et qui ne font que gronder lorsqu'on les irrite. 
Ils sont naturellement dociles. Les Anglais, 
qui en tirent beaucoup futilité , les nourrissent 
comme leurs domestiques* 

Les fatigues de l'hiver né diminuant point 
l'attention des Anglais pour leur entreprise, ils 
tinrent, avant la fin de décembre, un grand, 
conseil, où l'on proposa Relever et de garnir 
d'un pont la chaloupe , pour l'employer à la 
découverte. Cette ouverure fot applaudie. Il 
parut même étonnant que,* dans les anciens 
voyages , on n'eût pas conçu qu'il était trop 
dangereux de faire avec les vaisseaux des 
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recherches près de la côte, dans une mer -ora- 
geuse, par des temps variables et des brouil- 
lards fort épais, entre des glaces, des terres 
entrecoupées , des îles , des rochers et des bancs 
de sable , sans connaître les ports, les marées , 
les courans , ni la direction des côtes. On s'ex- 
posait infiniment moins avec une petite embar- 
cation qui pouvait raser partout la côte, du 
moins à peu de distancent qui ne risquait 
rien a s engager entre les rochers, ni à passer 
par les bancs de sable, où des vaisseaux d'une 
certaine profondeur étaient dans un péril con- 
tinuel de se perdre. D'ailleurs , en supposant 
la chaloupe échouée , on était sûr de pouvoir 
la mettre * flot ; et quand elle serait venue à 
périr, le vaisseau était toujours une retraite 
certaine pour l'équipage. Ellis assure que cette 
seule idée de connaître une ressource dans le 
besoin , augmenta le courage des Anglais, et 
leur donna même une espèce de témérité dans 
tous les dangers. La chaloupe devint si pré- 
cieuse , qu'on résolut aussitôt de la tirer à 
terre, sur le bord de l'anse, et de bâtir au- 
dessus une cabane, qui fut couverte de voiles 
avec un foyer au centre , pour la conserver en 
état de recevoir un pont au retour du prin- 
temps. Cette occupation dura sans relâche 
pendant trois ou quatre mois qu'on eut en- 
core a passer dans les souffrances. 

Le mois de mar^ donna successivement tous 
ies temps qui sont propres au pays dans le 
cours de 1 année; c'est-à-dire qu'on eut des 
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jours tantôt extrêmement, chauds, tantôt aussi 
froids qu'en hiver. La neige fondit partout où 
le soleil faisait tomber ses rayons, et yers.ïa 
fin dxi mois l'herbe commençait à pousser dans 
Jes lieux exposés au sud. Insensiblement les 
rivières et les plaines se couvrirent d'eau, et 
Ton craignit à la fin que, les glaces se rompant 
tout d'un coup , l'anse même ne mît pas les 
vaisseaux bien à couvert. ËUis donne l'expli- 
cation de ce danger. Lorsque les chaleurs de- 
vancent la saison daiis les pays qui bordent la 
baie çTHudson, les neiges fondent dans les 
parties méridionales ; ^t les eaux,, formant des 
torrens rapides, rompent les glaces avant 
qu'elle soient entièrement amollies. Ces flots 
s'écoulent jusqu'à ce qu'ils rencpntrent-quel- 
(Jue résistance qui soit capable de les arrêter ; 
niais, s'ac cumulant bientôt , ils rompent tout 
obstacle par leur poids; ils inondent les terres 
voisines, ils emportent les arbres , les rivages 
même , et tout ce qui s'oppose à leur violence* 
(C'est ce qu'on nomme un déluge, et ce qui 
rend fort dangereux pour un vaisseau tous. les 
inouillages d'hiver qui ont un courant. Mais le 
mois d'avril s'annonça d'une manière qui déli- 
vra les Anglais de cette crainte. Lèvent sç mit 
peu à peu au norcl-est, et leur amena, avec 
beaucoup de neige et de grêle, une assez forte 
gelée. Ensuite, l'air s'étant fort adouci le 18, 
ils eurent une pluie douee,d'autant P* us a g r ^ 
bïe qu'ils n'en avaient pas eu depuis six mois. 
Les oiseaux du pays reparurent avec çjuantit^ 
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d'autres de toutes les espèces communes dans 
les pays septentrionaux. Ellis ne nomme point 
celle qui passait souvent envolées nombreuses, 
« noirâtre, dit-il , et fort laide en apparence , 
mais qui compensait par son ramage le désa- 
grément de sa figure. » Enfin la chaleur arriva 
le 6 mai, et l'anse était déjà dégagée des glaces 
qui s'étaient perdues peu à peu, quoique la 
rivière fût encore prise. 

La chaloupe,à laquelle on avait travaillé de- 
puis radoucissement de l'air, était achevée. 
Elle fut mise à l'eau ; et les deux équipages , 
concevant les plus grandes espérances des re- 
cherches qu'elle allait faciliter, lui donnèrent 
le nom de la Résolution. Le 16 les glaces de 
ia rivière des Haies furent emportées par le 
courant. On mit aussitôt les deux vaisseaux en 
état de descendre la rivière avec le secours des 
hautes marées , qui les garantirent des sables. 
Cependant ils furent arrêtés par d'autres ob- 
stacles jusqu'au 24 juin , qu'étant arrivés jus- 
qu'à l'embouchure de la rivière } ils firent voile 
vers le nord; quantité de glaces dont ils furent 
accompagnés jusqu'au nord du cap Churchill 
ne les empêchèrent point de passer avant le 
dernier jour du mois l'île de Centry , qui est 

par le 6i<> 40' de latitude. 

Ce fut le premier juillet que la Résolution , 

chargée de provisions nécessaires à dix hommes 
pour deux mois, fut employée à sa destina- 
tion. Le capitaine Moore et Ellis s'y embar- 
quèrent avec huit hommes pour visiter les 
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ouvertures des côtes , après être convenus d'un 
rendez-vous à l'île de Marbre, où leur vaisseau 
devait attendre. Ici, comme dans les autres 
courses de la Résolution, le journal change ; 
et , pour éviter la confusion , cette différence 
nous oblige de faire parler Ellis. ( 
,\ « Nous prîmes, dit-il, vers la cote/ où pen- 
dant îa nuit nous amarrâmes aux glaces/ Le len- 
demain nous eûmes à traverser quantité de 
gros glaçons qui joints aux bas-fonds et aux 
rochers l rendaient lé passage fort dangereux. 
Xes Esquimaux des côtes, qui sont au nord 
des étabHssemens de la Compagnie, se mon- 
trèrent quelquefois en troupes de quarante ou 
cinquante, sur les hauteurs des îles, avec des 
signes par lesquels ils semblaient nous appeler; 
mais nos vues n'ayant point de rapport au 
commerce, nous nous avançâmes sans leur ré- 
pondre jusqu'à l'île Knight, par le 6a° Y , où 
nous passâmes la nuit à l'ancre. La haute ma- 
rée y montait dé dix pieds. Le 3 nous fîmes, 
beaucoup d'efforts pour nous approcher de la 
cote. occidentale où nous avions découvert une ; 
ouverture fort large. Le mauvais temps , et la 
grosseur des glaçons dont nous étions envi- 
ronnés de toutes* parts nous, forcèrent de re- 
tourner à l'île Knight. La mer beaucoup plus 
calme et l'air plus serein nous laissèrent voir 
plusieurs îles le 5, telles que Biby , 3\Ierry, 
John, etc., qui sont remplies de rochers;|ans 
arbres, et saris autre her$e jp'un ^ pe^ d^ço* 
chléarm, avec quelques niantes communes ftans 
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Je Groenland et la Laponie. Ces îles, et géné- 
ralement toutes celles de la côte , offrent des 
monceaux de pierres dont on ignore l'origine 
et l'usage , quoiqu'ils soient connus des naviga- 
teurs anglais depuis qu'ils visitent cette contrée. 
Le 5 nous nous avançâmes au sud de l'île 
Biby ., dans l'espoir d'entrer par l'ouverture 
dont nous avions tenté inutilement d'approcher. 
Nous ne fumes pas plus heureux. Des glaçons 
d une immense étendue que les flots y. pous- 
saient, et qu'ils faisaient sortir alternative- 
ment , nous firent juger cette entreprise 
impossible. Après avoir poussé au nord jus- 
qu'au 6i° 11', nous primes au nord-ouest j 
et, traversant quantité de bancs entre plu- 
sieurs îles fort basses , nous entrâmes dans la 
baie de Nevill ? que nous reconnûmes pour la 
même où nous avions vainement tenté de pas- 
ser du coté méridional de File Biby. Elle est 
couverte de cette île, qui en est à cinq lieues au 
sud-est; elle est spacieuse, et nous nous con- 
vainquîmes qu'elle se termine par une rivière 
assez large qui descend de l'ouest. Le conti- 
nent qui l'environne s'élève en pente douce , 
et n'offre que des rochers bas et unis couverts 
de mousse , avec peu de plantes. 

« Le 8, nous entreprîmes de visiter la CQte 
du Nord ; mais, en repassant les bancs de sa- 
ble, nous fûmes jetés par la marée sur une 
chaîne de rochers , où nous crûmes notre perte 
inévitable. Dans cette dangereuse situation , 
nous dûmes notre salut aux Esquimaux de 
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éhq ou six canots, qui s'approchèrent de nous 
avec des." côtes de baleine. Ils parurent- fort 
touchés de notre malheur ; et loin d'en tirer 
le moindre avantage, ils nous rendirent d'iny- 
portans services. Nôn-seulemènt ils ne s'éloi- 
gnèrent point jusqu'à ce que la marée nous 
entremis à flot, mais un vieillard qui parais-* 
sait connaître ces écuëils, se init devant nous 
avec son canot , et nous servit de guide sur 
tous lès bas-fonds. Ainsi tout ce qu'on ht du 
caractère de ces peuples dans les relations 
françaises, et dans quelques-unes des nôtres, ne 
s'accorde point avec le témoignage que nous 
sommes obligés dé rendre à leur humanité. 

» Kous n'eûmes pas moins d'admiration 
pour leur industrie. Au défaut de fer , leurs 
arcs, leurs flèches et leurs harpons sont garnis 
de dents , d'os ou de cornes d'animaux ma- 
rins , dont ils se font même des haches, des 
couteaux et Vautres ustensiles. On aurait peine 
a se figurer avec quelle adresse ils savent tirer 
parti de matériaux si peu convenables à ces 
usages. Leurs aiguilles sont de la même ma- 
tière ; elles servent à coudre fort proprement 
leurs habits , qui ne diffèrent point dé ceux des 
habitahs de la baie d'Hudson., Cette ressem- 
blance , et celle de leurs langues et de leurs 
usages,peuvent faire conclure qu'ils sont origi- 
nairement d'une même nation ; mais ceux dont 
je parle sont généralement plus industrieux, 
plus affables et mieux polices, teurs femmes 
ne garnissent point leurs bottines de fanons de 
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baleine comme celles des autres Esquimaux» 
Les bonnets diffèrent aussi pour les deux sexes: 
ils sont composés d'une peau de queue de 
buffle , qui leur pend sur le visage, et qui leur 
donne réellement un aspect terrible , mais qui 
leur est d'une extrême utilité contre diverses 
sortes de mouches dont ils nepeuventse garantir 
autrement. Cette coiffure qu'on voit à leurs en- 
fans mêmes, pendant que leurs mèresles portent 
sur le dos 7 donne l'air barbare aux plus doux et 
aux plus pacifiques de tous les humains. Lors- 
qu'ils se mettent en mer pour la pêche , ils em- 
portent avec eux, dans leur canot, une vessie 
pleine d'huile, dont ils boivent par intervalles , 
avec autant de délices que nos marins boivent 
de l'eau-de-vie. Nous avons quelquefois vu qu'a- 
près avoir vidé leur vessie , ils la tiraient vo- 
luptueusement entre leurs lèvres. C'est appa- 
remment l'expérience qui leur a fait reconnaî- 
tre les effets salutaires de cette huile dans un 
climat qui n'est jamais sans rigueur. On s'est 
persuadé en Europe que ces peuples vivent 
sous terre pendant l'hiver; mais c'est une tra- 
dition absolument fausse, et démentie par tous 
ceux qui ont visité leur pays. La plus grande 
partie n'est qu'une chaîne de rochers ; et , 
quand le terrain de quelques vallées aurait assez 
de profondeur , il est constamment gelé, aussi 
dur que le rocher même, et peu propre par. 
conséquent aux habitations souterraines. 

_ » Après avoir reconnu que nous devions la 
v ie aux Esquimaux, nous gouvernâmes vers 
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l'est ; et le 9 juillet nous mouillâmes devant 
File dés Morses, ainsi nommée de là multitude 
de ces animaux qu'on y rencontre toujours. 
Comme c'est la plus orientale de celles dont nous 
nous étions approchés, et la moins visitée des 
sauvages ,. parce qu'elle est la plus écartée de 
leurs routes , il ne faut pas chercher d'autre 
cause de ce prodigieux nombre de morses , 
qui s'assemblent dans un liêû si désert pour y 
faire leurs petits. La mémeraison sans doute 
y amène d'immenses, volées d'oiseaux, de mer. 
" » Le 10 -, nous rasâmes la côte entre quantité 
de gros glaçons qui Bottaient autour de nous , 
et nous arrivâmes à Whale-Cove par le 620 3 " 
de latitude. Une baie que nous découvrîmes à 
l'ouest nous offrit plusieurs petites îles, d'où 
nous vîmes bientôt venir vers nous quelques 
sauvages, Nous observâmes que l'abondance 
de la pêche leur faisait choisir ordinairement 
les iles les plus désertes, pour y fixer leur de- 
meure pendant l'été. Le capitaine ayant sou- 
haité de descendre dans une des îles , je rac- 
compagnai avec deux ^hommes dans une petite 
chaloupe" qui ne nous servait qu'à cet usage. A 
peine fûmes-nous à terre, que nous nous vîmes 
environnés d'une vingtaine d'Esquimaux, pres- 
que tous femmes ou enfans , qui se promenaient 
paisiblement sur ïa côte pendant que les hom- 
mes étaient à la pêche. Le dessein du capitaine 
était de monter sur les hauteurs de l'île, pour 
y découvrir de cette élévation quelque nou- 
velle ouverture : les Esquimaux n'y mirent au- 
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cun obstacle; mais, après d'inutiles observations 
qui nous convainquirent pourtant que la ma- 
rée de la baie venait de l'est, nous retournâmes 
à bord. 

» Le ii, ayant remis à la voile, nous arri- 
vâmes le même jour près d'une pointe, à 6a° 
47' de latitude , d'où nous découvrîmes une 
large ouverture qui s'étendait vers l'ouest , et 
que je nommai la baie de Corbet. Cependant 
deux raisons nous ôtèrent l'envie d'y entrer : 
l'une, que la marée y venait de l'est ; et l'autre, 
que le capitaine JVEoore crut voir le fond de la 
baie. Nous y fîmes quelque trafic avec les Es- 
quimaux , qui sont ici fort nombreux , et nous 
recueillîmes quantité d'eau fraîche dans les ca- 
vités des rochers , où elle s'amasse par la fonte 
des neiges. Enfin nous retournâmes à nos vais- 
seaux, que nous trouvâmes le i3 à l'ancre, 
dans une assez bonne rade , entre l'île de Mar- 
bre et le continent. Pendant notre absence, 
Smith , capitaine de la Californie, } avait entre- 
pris de visiter la baie de Ranking, qui était à 
quatre lieues de leur mouillage vers l'ouest. 
Trente lieues qu'on y fit par différentes routes 
apprirent non -seulement que cette ouverture 
se termine en baie , mais qu elle est remplie de 
rochers et de bancs de sable. Le jour même de 
notre retour , les deux chaloupes furent en- 
voyées à la découverte le long de la côte , entre 
le cap Jalabertj par le 64° i5' de latitude; et 
le cap Failerton, par le 64 i5V» 

Ellis étant rentré à bord , les deux vaisseaux 
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levèrent f ancre le 1 4, et la route fut dirigée 
vers lç nord. Tout le jour suivant on eut à 
traverser des glaçons épais, qui , fermant enfin 
le passage, obligèrent les Anglais de s'amarrer 
aux plus gros. La mer fut libre îe 16 ; mais on 
se vit bientôt arrêté par quantité 4e rochers 
et de sables, qui s'étendent fort loin en mer, 
et que la marée Misse, à sec. Les glaces étant 
revenues le 1$., on fat réduit à louvoyer avec 
beaucoup de difficulté , quoique avec l'appa- 
rence de retrouver plus -facilement par cette 
voie les deux chaloupes , pour lesquelles 01* 
n'était pas sans inquiétude, Les deux vaisseaux 
se séparèrent même pour les chercher. 

Eiiis s'approcha de terre dans la pinasse par 
le 64° de latitude, sous un cap auquel il 
donna le nom de cap Fry , à l'nqnneur du 
chevalier Fry, un des chefs, du comité, l^ans 
son passage il rencontra uu grand nombre de 
baleines qui se débattaient contre la côte y 
ce qui ne l'empêcha point de faire sonder la 
marée. Il trouva que le flux venait du nord > 
et qu'il montait sur la çole environ dix pieds. 
La côte est d'une pente douce; mais elle s'é- 
lève beaucoup* A quelque distance. , les collines 
paraissaient rougeâtres et fort unies,, mais ab- 
solument stériles. Dans les vallées , ie terrain 
est noirâtre y et produit une herbe assez longue^ 
mêlée à$ quelques plantes , dont les unes por- 
tent des fleurs jaunes, d'autres des fleurs 
bleues et rouges, surtout une sorte de yesçe, 
qui croît en abondance sur le bord des> étangs. 
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Elîis remarqua aussi plusieurs lits de sable cou- 
verts d'une herbe de fort bon goût, qui res- 
semble à du mouron, et d'une grande quan- 
tité de eochléaria un peu différent pour la 
forme, et d'un goût plus piquant que ïe nôtre. 
Il vit aussi plusieurs troupes de bêtes fauves 
qui broutaient sur les collines, A son retour, 
il observa dans le passage que l'eau était ex- 
trêmement trouble , chargée de ce que les ma- 
rins nomment pâture dé baleines, et de pe- 
tites parties d'une espèce de gelée noire , à peu 
près de la grosseur de nos plus fortes mouches. 
L'algue marine est ici d'une prodigieuse lon- 
gueur. Ellis croit ces remarques d'autant 
plus singulières que , dans un climat si rigou- 
reux, on voit peu de végétaux sur les côtes. 
Lorsqu'il fut rentré à bord , on mit à la 
voile pour chercher les deux chaloupes, sans 
lesquelles on ne pouvait espérer. de pousser 
plus loin les découvertes. La saison commen- 
çait a s'avancer; et depuis trois jours de sépa- 
ration, les deux vaisseaux ne s'étaient pas en- 
core rejoints. Cependant ils se rencontrèrent 
le lendemain. Le conseil, après une longue dé- 
libération , résolut alors que les chaloupes ne * 
seranmt attendues que jusqu'au 28, et aue 
dans 1 intervalle l'un des deux vaisseaux ferait 
roule au sud jusqu'au 640 et l'autre au" nord 
jusquau 65. Entre diverses mesures qu'on 
put pour retrouver les chaloupes , les piuasses 
des deux vaisseaux furent dépêchées , avec 
ordre d'élever au cap Fry une perche au 
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pied de laquelle on enterrerait une lettre qui 
contiendrait des instructions, et d'amarrer, à 
demi-lieue de la côte un gros tonneau dans 
î'endroit où l'on jugea que les chaloupes de- 
vaient passer. Ce tonneau portait aussi sous un 
pavillon une lettre où le cap Fry leur, étais 
donné pour rendez-vous. 

Avec ces précautions , f le Dobbs fit route au 
nord , et la Californie au sud. Ellis descendit 
à terre avec six hommes, par le 65° 5', sur 
la côte occidentale du Wellcome, pour exami- 
ner la marée. Il trouva , dit-il, qu'elle venait 
encore du nord. Les terres diffèrent peu de 
celles du, cap Fry', excepté qu'elles paraissent 
plus élevées. Il -rencontra ici, comme sous ce 
cap", quantité de baleines noires : sur quoi il ob- 
serve qu'on y pourrait établir une pêche d'au- 
tant plus avantageuse pour sa nation , que le 
Wellcome est moins embarrassé de glaces que 
le détroit de Davis ou les côtes du Spitzberg , 
et que l'eau y est moins- profonde; « deux 
points , -dit-il , d'une extrême importance , et 
reconnus tels par ceux qui connaissent la na- 
ture de cette pêche. »-Ii retourna le même jour 
à bord. 

Le 26 , le Dobhs , ayant repris la route" du 
cap Fry , eut la satisfaction d'y trouver la Ca- 
lifornie avec les deux chaloupes , qu'elle avait 
rencontrées par le 64 10'. Les officiers de ces 
deux chaloupes rapportèrent qu'à 64° de lati- 
tude, et 82 de longitude , ils avaient trouvé , le 
long de l'ilé de Marbre, une ouverture dont 
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Ventrée avait trois ou quatre lieues de large ; 
mais que, s'y étanl avancés l'espace de huit 
lieues , ils lui en avaient trouvé six ou sept de 
largeur ; que jusque-là leur route avait été 
nord-nord-ouest à la boussole , et que de là il 
avait fallu tourner plus à l'ouest \ qu'ayant 
poussé dix lieues plus loin , ils avaient trouvé 
que ce bras de mer se rétrécissait jusqu'à quatre 
lieues ; qu'ensuite ils avaient remarqué que les 
côtes recommençaient à s' ouvrir; mais qu'ils 
avaient perdu courage en voyant que l'eau, de 
salée , profonde et transparente qu'ils l'avaient 
eue jusqu'alors , avec des côtes escarpées et 
des courans fort rapides , devenait plus douce, 
plus trouble et moins profonde. 

Ces lumières, quoique imparfaites, parurent 
fort importantes à El lis. Gardons-nous de 
supprimer ses réflexions, « II est très -vraisem- 
blable, dit-il, que cette ouverture a de la 
communication avec quelque grand lac du 
continent, qui en a peut-être avec le grand 
Océan occidental. Une des circonstances que 
les officiers des chaloupes observèrent en mon- 
tant, c'est que le courant du reflux était plus 
fort que celui de la Tamise, pendant dix heures 
des douze , quoique dans une eau de plusieurs 
lieues de large. Le flux, survenant ensuite, arrê- 
tait tout-à-fait l'eau pour les deux dernières 
heures. En second lieu, quoiqu'on ne puisse 
assurer positivement qu'il se trouve un pas- 
sage en cet endroit, je crois pouvoir dire 
avec vérité qu'aucune apparence n'y est con- 
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traire. II est vrai que le changement de l'eau 
salée en eau douce parait faire conclure , à. la 
première vue, contre le passage j mais si par 
hasard cette eau n'avait été douce qu'à sa sur- 
face , cette conclusion aurait peu de force,» 
puisqu'on .était alors dans la saison des fontes 
des neiges, dont les eaux découlaient de toutes 
les parties des terres; et que par conséquent 
il n'était pas plus étrange de trouver la surface 
de la mer adoucie qu'il ne Test de voir la 
même chose , après les mois pluvieux , dans la 
mer Baltique et sur les côtés occiàentales d'A- 
frique, Enfin , quoiqu'il soit certain que le 
courant de la marée venant de l'ouest est une 
preuve directe et incontestable de la réalité 
d'un passage a quelque autre océan , il ne 
s'ensuit pas que le courant venant de Test soit 
une preuve du contraire, puisqu'on sa it gne , 
clans le détroit de Magellan, les maree| des 
deux océans se rencontrent de même. I/ail- 
leurs de fortes raisons font prévoir que la 
m^me chose doit arriver,- si Ton parvient ja- 
mais à la découverte d'un passage au nord- 
ouest. » 

Les deux vaisseaux se trouvaient si proches 
du détroit de \Vager, qu'avec la certitude 
qu'on avait d!\m autre côté que, dans le Well- 
come, la marée ordinaire vient du nord, lès 
deux capitaines se crurent obligés de faire 
toutes les recherches possibles sur ce détroit ; 
c'est-à-dire,,. de vérifier si c'est en eipfet un dé- 
troit, ou si ce n'est qu'une rivière d'eau douces 
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Ils ne purent y entrer que le 29. Ce qu'on 
nomme le détroit de JVager est situé , par 
cette dernière observation, à 65° 33' de lati- 
tude, et 88° de longitude de Londres. A son 
entrée il a au nord le cap de Montaigu, et au 
sud le cap de Dobbs : sa partie la plus étroite 
est à cinq lieues ouest de ce dernier cap, et n'a 
pas moins de cinq lieues de large. Le courant 
de la marée y a toute l'impétuosité des eaux 
d'une écluse. Ellis assure que celui des hautes 
marées parcourt huit à neuf lieues dans une 
heure. « Quand nous fumes arrrivés , dit-il , à 
ce dangereux endroit, nous ne fûmes plus 
maître de nos vaisseaux, et le courant fit faire 
quatre ou cinq tours à la Californie , malgré 
les efforts de l'équipage pour l'arrêter. On fut 
étonné de l'agitation de la mer; elle bouil- 
lonne, elle forme des tourbillons avec autant 
d'écume qu'un amas de torrens rompus par 
quantité de rochers ; ce qui ne paraît venir 
néanmoins que de ce que le canal est ici fort 
étroit à proportion de la masse énorme d'eau 
qu'il reçoit. Quantité de gros glaçons venant 
du Wellcome y entrèrent avec nous , et quoi- 
que nous fussions déjà fort avancés , ils furent 
tantôt poussés bien loin devant nous , tantôt 
rejetés en arrière par l'action irrégulière des 
courans. TVous passâmes environ trois heures 
dans cette violente situation; mais ayant en- 
fin passé l'anse Savage, où le canal devient plus 
large et la marée plus rapide, nous nous y 
trouvâmes plus à Taise. Cette anse est formée 
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par une chaîne de petitesses qui s'étendent le 
long de la côte septentrionale. » 

Le 3o juillet on passa le Deer-sound; en- 
suite on découvrit bientôt une retraite sûre 
pour les vaisseaux entre plusieurs îles fort éle- 
vées et remplies de rochers qui les peuvent 
mettre à couvert de tous les vents. Cet endroit 
fut nommé le port de Douglaç, &ïhonneur de 
deux actionnaires. On|y amarra les deux bâti- 
mens sur quinze à dix-huit brasses d'eau ; 'et 
^ans un conseil on délibéra sur la manière la 
plus prompte de reconnaître avec certitude si 
le canal où l'on se trouvait était une rivière, 
un détroit ou une baie. La conclusion fut que. 
les vaisseaux se retireraient au port Douglas '? 
et que dès-le lendemain les deux chaloupes en- 
treprendraient cette recherche. Cependant on 
résolut aussi que , pour ne pas retenir les vais- 
seaux pins long-temps qu'ils ne pouvaient l'être 
sans danger , ils feraient route pour l'Angle- 
terre le a'5 août, si les deux chaloupes n'étaient; 
pas revenues pour ce terme. .^ 

Les capitaines, se chargeant eux-mêmes de 
l'entreprise, mirent à. ;ïa voile le 3ï juillet, cha- 
cun dans la chaloupe de son vaisseau, accom- 
pagnés de quelques 6 liciers et d'un nombre 
suffisant de matelots, %'ést dans les termes 
d'Ellis qu'on présente une expédition à la-, 
quelle il eut la principale part. 

« Nous tînmes avec ; un vent frais la route 
du nord-ouest à l'ouest , jusqu'à ce que la lar- 
geur du canal se trouvât diminuée de dix lieues ; 
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à une. Alors, vers le soir, nous fûmes alarmés 
par un bruit affreux qui ressemblait à celui 
d'une prodigieuse chute d'eau , sans aucune * 
marque qui pût nous faire découvrir d'où il 
venait. On prît aussitôt le parti de jeter l'ancre 
et d'envoyer quelques hommes à terre. Je me 
mis du nombre. Mais, en arrivant à la côte , 
nous la trouvâmes hérissée de rochers et fort 
escarpée. L'obscurité de la nuit, qui nous la 
déroba presque aussitôt, nous força de retour- 
ner à bord. Cependant je puis dire qu'en peu 
d'histans nous eûmes le plus terrible spectacle 
qu'on puisse jamais s'imaginer. Des rochers im- 
menses, qui semblaient brisés dans leurs masses, 
pendaient de toutes parts sur nos têtes. Dans 
plusieurs endroits, des cascades d'eau tom- 
baient d une crevasse à l'autre ; d'nn autre cô- 
té on apercevait des glaçons d'une grosseur 
et d'une longueur démesurées, rangés les uns 
à côté des autres comme les tuyaux de grandes 
orgues.. Mais rien ne nous causa tant d'effroi 
que de gros morceaux de rocs brises que nous 
vîmes à nos pieds , et qui , détachés de leurs 
somme Ls par la force du froid , avaient roulé 
jusqu'à nous avec une violence inexprimable. 
» Nous passâmes la nuit dans une mortelle 
inquiétude, et dès la pointe du jour nous re- 
tournâmes pr'omptement à terre, ou nous ne 
fûmes pas long-temps sans découvrir que Je 
bruit que n'avions pas cessé d'entendre avait 
été causé par la force dé la marée qui se trou- 
vait arrêtée dans un passage fort étroit. La 
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niasse d'éaù était prodigieuse et sa rapidité 
surprenante. Quoique nous fussions à cent 
cinquante lieues de l'entrée du canal, les eaux 
étaient transparentes et fort salées. La marée 
montait ordinairement de quatorze pieds et 
demi \ et dans la pleine et la nouvelle lune, la 
haute marée était à six heures. Nous vîmes dis- 
tinctement (Ju'e le canal s'ouvrait de cinq à six 
lieues derrière là cataracte, et s'étendait de 
plusieurs lieues à l'ouest. Ce fut alors que 
nous conçûmes dé grandes espérances pour 
lé passage! La première difficulté était de pas- 
ser là cataracte; niais l'ayant tenté, nous y 
trouvâmes moins de danger qu'on ne se Te tait 
imaginé; J'en voulus courir les premiers ris- 
ques, et je la passai dans un petit cândt pen- 
dant sa plus grande force. Bientôt nous fumes 
assures qu'on pouvait la passer sans péril. A 
demi-flux, les eaux inférieures étaient de inveau, 
avec lès supérieures, comme à demi-reflux 
celles d'en haut l'étaient avec celles du dessous - r 
et dans ces deux positions le passage était facile. 
» Nous vîmes paraître ici trois Indiens qui 
lions abordèrent avec leurs canots, et dont lp. 
usages rie différaient point de ceux dés autres ; 
mais leur taille était beaucoup moins haute, 
et nous remarquâmes avec étonnement qu'à 
mesure que nous avancions vers le nord j tout 
diminuait eh grandëïnS Les arbres mêmes ne 
devinrent à la fin que des arbrisseaux. Enfin v 
au-delà dés 67° de^ ktitùàe , nous ne vîmes 
plus de vestiges d'hommes. Ces Esquimaux 
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nous parurent un peu timides , et nous étions 
vraisemblablement les premiers Européens 
qu'ils eussent vus; mais, encouragés par nos 
caresses, ils entrèrent en commerce avec nous. 
On leur fit entendre que nous avions besoin de 
gibier, qu'ils appellent tekto dans leur langue : 
ils retournèrent promptement à la côte , d'où 
nous les vîmes revenir avec une bonne pro- 
vision de diverses sortes de viandes séchées au 
feu , et quelques pièces fraîches de chair de bi- 
son. Nous eûmes à bon marché tout ce qu'ils 
avaient apporté. 

» Le second jour d'août , nous passâmes la 
cataracte , au-dessus de laquelle la marée ne. 
montait que de quatre pieds. Les deux côtés 
étaient fort escarpés , et nous né trouvâmes 
point de fond avec une sonde de cent qua- 
rante brasses. On vit des baleines blanches et 
des morses. Mais nos gens n'enfurent pas moins 
découragés par le goût de l'eau qui était 
presque douce. Pour moi, toujours persuadé 
que cette douceur n'était qu'à la surface , j'en- 
trepris d'en convaincre tout le monde par une 
expérience fort simple. Une bouteille que je fis 
boucher soigneusement fut plongée à la pro- 
fondeur de trente brasses , où , le plongeur 
ayant arraché le bouchon, elle se remplit d'eau, 
que nous trouvâmes aussi salée que celle de 
l'Océan atlantique, et nos espérances se rani- 
mèrent. Mais^ces flatteuses idées durèrent peu. 
Le 3 , vers la nuit, les eaux tombèrent si su- 
bitement, que, pour découvrir le lendemain la 
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cause, de cette étrange aventure , nous prîmes 
: le parti de mouiller. A peine fit-il jour , qu'é- 
tant descendus à terre , nous montâmes sur des 
hauteurs qui n'étaient pas éloignées dé la côte, 
et nous découvrîmes avec beaucoup de regret 
que ce prétendu détroit était terminé par deux 
petites rivières qui n'étaient pas même navi- 
gables, dont Tune venait d'un grand lac situé 
au sud-ouest , à quelques lieues de nous. Ainsi 
toutes nos espérances s'évanouirent à la fois, et 
notre seule consolation fut d'avoir levé tous 
les doutes sur la nature d'un golfe qui pouvait 
éterniser les disputes. ! 

» Pendant vingt-quatre heures que nous pas- 
sâmes sur cette plage , il nous vint plusieurs 
canots remplis d'Indiens qui nous apportèrent 
de la chair de bison et.de saumon séchée. Nous 
achetâmes avec ces provisions plusieurs de leurs 
habits et de leurs arcs. Mais en vain nous effor- 
çâmes-nous par nos signes de tirer d'eux quel- 
que instruction sur la mine de cuivre et sur 
Fexislence d'un autre océan du côté de l'ouest. 
Je leur traçai un dessin de la côte auquel ils 
ne comprirent rien, non plus qu'à nos ques- 
tions. Il y avait entre eux un homme d'assez 
bonne mine, qui, sans être différemment vêtu, 
paraissait d'une nation différente ^ jusqu'à nous 
faire juger que les autres ne l'avaient amené 
que pour lui donner la satisfaction de nous 
voir. Moore s'imagina que ce pouvait être 
quelque prisonnier tombé entré les mains de 
ces sauvages ^ et, faisant réflexion à l'envie ex- 
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trême qu'ils marquaient de nous vendre tout 
ce qu'ils avaient apporté , il se flatta de pou- 
voir acheter cet homme, dans l'espérance d'en 
tirer quelques lumières qui auraient pu nous 
conduire plus loin. On leur offrit quantité de 
marchandises, avec des signes qu'ils parurent 
entendre; mais ils s'obstinèrent à rejeter toutes 
nos offres. Nos barques levèrent l'ancre le 4 
pour retourner vers les deux vaisseaux. Un 
vent très-impétueux nous fit perdre un homme 
qui fut emporté d'un coup de voile; mais nous 
repassâmes heureusement la cataracte, et le 7 
nous rejoignîmes nos bâtimens. » 

Dans le chagrin d'être revenu sans succès , 
Thompson, chirurgien du Dobbs , insinua au 
conseil des doutes qui semblèrent mériter de 
l'attention. Le temps ayant été fort couvert et 
la mer très-haute, pendant que les deux bar- 
ques, à leur retour, passaient assez loin de la 
côte du nord, était-il impossible qu'on eût 
passé devant quelque ouverture sans Favoir 
remarquée, surtout sur une côte fort élevée , 
et dont les montagnes sont même doubles en 
plusieurs endroits , et séparées par de grands 
intervalles ? Ellis ne combattit point cette idée. 
« Cependant, dit-il, j'étais agité par des mo- 
tifs différens, qui étaient plutôt les marées ex- 
trêmement hautes que nous avions observées; 
car la marée, au port de Douglas, montait de 
seize pieds et demi perpendiculaires , tandis 
que, suivant le témoignage de Middïeton, elle 
ne montait que de dix pieds au Deer^sound, 
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quoique situé de huit où dix lieues plus près du 
Wellcome. Railleurs, le temps des hautes eaux 
arrivant plus tôt à la cataracte., quoique plus. 
avancée de quatre-vingt-dix lieueç vers l'ouest, 
j'avais peine à concilier ces circonstances, sans 
supposer à cet endroit quelque çonimuniçation. 
avec un autre; océan/ Ainsi mes propres ré- 
flexions eurent plus de force que les doutes du 
chirurgien pour me faire prendre, par Ci en, sa 
fèyeu.r. ]^ous joignîmes nos argun^ens au con- 
seil. Les contestations furent vives,, et finirent; 
par la résolution de renvoyer une. de.s chaloupes 
pour visiter de plus près la cote du norçl. Ce 
ïut lajiés.olutton , c'est-à-dire celle du Dqbbs , 
que ïe conseil chargea de cette recherche. 

» Dans la même séance, ajoute Ellis, je fis 
valoir quantité de fortes raisons pour établir, 
qu'il devait se t,rouyejç du coté du nord, dans 
une baie que Middleton a n&nméç Repulse- 
Baj, un passage .■&. quelque autre océan. J'ob- 
servai, par exemple, qu'à mesure qu'on' ayan-, 
çait vers le nord, les marées étaient toujours; 
plus hautes, et qu'elles arrivaient toujours, plus 
tôt; que de même la salure ejt t ,Ia transpa-; 
rence de l'eau semblaient augmenter dans le, 
Wellcome; de sorte qu'on voyait le fond de \a. 
„mer à la profondeur de douze à quatorze bras- 
ses; que sans cesse on rencontrait Une prodi-» 
gieuse quantité de baleines sur les côtes , et 
qu'on y avait souvent remarqué que Les vents 
de nord- ouest y causaient les plus hautes ma- 
rées. De toutes ces preuves je conclus que l'un 
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de nos deux vaisseaux devait partir incessam- 
ment pour la recherche de ce passage tandis 
que l'autre continuerait la sienne, et dans le pa- 
rage où nous étions, et vers le sud, où Ton 
n'avait point encore pénétré. Mais plusieurs 
membres du conseil s'étant vivement opposés 
à ma- proposition, elle fut rejetée à la pluralité 
des voix. » 

Le 13, Ellis, Thompson et le premier contre- 
maître partirent sur la Résolution pour cher- 
cher des ouvertures sur lacôteduNord. Ils ren- 
contrèrent dans leur passage quantité debâ^ 
leines noires, et surtout un prodigieux nombre 
de morses. Vers minuit , se trouvant comme en- 
fermés entre la côte et les îles qui la couvraient, 
ils jetèrent la sonde, qui ne leur donna que 
la profondeur de trente brasses. La diminution 
de l'eau qui continuait toujours les fit mouiller 
sous une île. Le 14 ils allèrent à terre où , mon- 
tant sur les hauteurs, ils découvrirent une ouver- 
ture qui s'étendait de plusieurs lieues au sud- 
ouest ; mais ils reconnurent en même temps 
que plusieurs lits de pierre qui la traversaient 
d'une rive à l'autre, et qui se montraient même 
en marée basse, ne leur permettaient; pas d'a- 
vancer beaucoup plus loin. Au nord de cette 
ouverture, ils en virent une autre qui se terminait 
de même à trois lieues de son embouchure. 
Rien ne s'offrant au-delà , ils retournèrent le 
même jour à bord. 

La saison n'était pas si avancée qu'elle ne 
laissât le temps de tenter encore quelques re- 
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cherches. On prit unanimement la résolution 
suivante, qui mérite d'être rapportée dans les 
termes du conseil,, parce qu'au jugement 
d'Elus, elle contient plusieurs faits evidens et 
décisifs qui prouvent la réalité du passage. 

« Au conseil tenu* à bord du Dobbs , dans le 
port de Douglas, le i4aoùti 7 47- Apres avoir 
fait d'exactes recherches sur l'ouverture appe- 
lée communément rivière ou détroit de fFager, 
nous déclarons l'avoir trouvée entièrement 
bouchée de toutes parts, et sans communica- 
tion avec aucun autre endroit que le Wellcome, 
et nous .avons jugé parles marées extraordi- 
naires , par rétendue considérable , la proion- 
deur et la salure des eaux, même à cinquante 
lieues de son embouchure , qu'elle doit être 
un bras du Wellcome. D'un autre cote , ayant 
trouvé que la marée monte ^ordinaire- 
ment sur la côte' occidentale du Wellcome, 
principalement ici, ne sachant point encore 
d'où ces grandes eaux y arrivent, excepte que, 
dans tous les parages où nous avons observe 
la marée, nous avons trouve quele suit le 
f cours de la côte en venant du nord, et que 
les eaux les plus hautes sont causées par les 
vents du nord-ouest. Voulant néanmoins sa- 
Voir d'où elle vient, et jugeant que la connais- 
sance de sa direction sur la côte orientale du 
Wellcome pourrait nous fournir quelques lu- 
mières , nous avons résolu de poursmvre nos 
recherches, autant que les vents et le temps 
nous le permettront,. sur la côte opposée, de 
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même qu'àCarj-Swan's-nesf, et partout ailles 
nô„rr/.° Urr0nS e * péTer l»^ 5 '«bières 
in. foi de quo, chacun de nous a s ig„é son 



Le i5 août 1 ancre fut levée, et les deux vais- 
seaux «mirent du port de Douglas. En en- 
tiant dans e Wager, Us rencontrèrent dans sa 
partie la plus étroite une marée très-violente 
qui les y arrêta plusieurs heures, quoique la 
sonde portât plus de. huit brasses Le i 7 , à 
leur arrivée dans le Wellcome, Ellis, et jfct- 
call , second contre-maître , s'embarquèrent' 
ensemble P o U r exécuter la dernière résolution 
du conseil. La nuit étant tombée avant on'ils 
panent gagner la côte, et la marée commen- 
çant a se retirer ils se virent obligés d'atten- 

vaLt^ aree - SUlVante ' Dans l'i»tervalle, leur 
vaisseau q m «tait resté en pleine mer, tira 

2 de c « non » chaque demi-heure; mais, 
entrâmes par le reflux ou par levem à plusieurs 
lieues vers le nord, ils furent bientôt hors de 
M. portée du bruit; cependant leurs recher- 
ches commencèrent à la pointe du jour La 
™aree leur venait du nord! et mont^d'en- 

neu a v a t,if e - 1 \ n ° aVelle Iune Vivaient un 
peuav am trois heures, un peu plus tôt qu'en 

Pleine m ç r , sur la côte opposée. 

ird"e,t P r- aVOil ' fini nûs «Perches avec une 
ardeur qui nous avait emportés, nous com- 
mençâmes, dit Eilis, à sentir l'embarras que 
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nous aurions à rejoindre, le vaisseau. Depuis 
que nous l'avions per^u de vue, il nous était 
impossible de ' savoir avec certitude par où 
npus devions le suivre- Le vent était fort im-^ 
pétueux , ïe temps obscur et chargé de neige. 
Notre barque était petite et prpjfpn.de, la 
plupart de nos gens affaiblis par le scorbut* 
en un moi, notre situation, était déplorable. 
Je m'efforçai d'encourager, tous mes compa- 
gnons, en" leur représentant que le ineilleuï" 
parti était dç remettre en mer pour chercher 
notre vaisseau, et que. nous ne pouvions, 
éansune folle témérité , nous arrêter sur cette, 
çpte .affreuse où nous n'avions pas vu la 
moindre trace d'hommes ni d'animaux, pas le 
moindre asile , ni même une goutte d'eau 
opuce. On se laissa persuader. Je fis remettre 
aussitôt en mer, pour, écarter les tristesse- 
flexions sur les dangers qui nous menaçaient. 
te vent ne fit qu'augmenter; et la meç étant 
fort haute , nous prîmes tant d'eau, qu'il fal- 
lut trayaiïler sans relâche à vider la chaloupe. 
, ÏJpus fîmes environ douze Heues en cet état. 
En^èn nous aperçâmes les deux vaisseaux, et 
nos travaux redoublèrent pour nous rendre, 
a boçd. tin moment plus tard, npus, perdions 
toute; espérance : à peine fAmes r npu§ arrivés, 
que, le vent ajant pris une nouvelle force , la 
mer s'éleva aux nues , et Va^r : devint si som- 
bre, qu'on ne découvrait; ; ni les vaisseaux m 
la cpter Cet orage '] qui venait du sud, nous 
arrêta dans le Wellcome jusqu'au 19; mais 
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le. vent ayant changé, nous mîmes à la voile 
aussitôt pour faire route vers le sud. Il con- 
tinua de nous favoriser jusqu'au ai. Cepen- 
dant nous passâmes à peu de distance de Cary- 
Swan's-nest , sans en examiner les marées ; 
observation néanmoins qu'on avait jugée né- 
cessaire au dernier conseil. A la vue du beau 
temps, qui semblait promettre quelque dorée, 
on assembla le conseil à bord de la Califor- 
nie, où l'on se détermina sur-le-champ à re- 
prendre la route d'Angleterre. » 

Telle fot la fin d'une expédition dont on 
avait conçu de si grandes espérances dans 
toute l'Europe, et surtout dans les pays ma- 
ritimes , où l'on connaît mieux qu'ailleurs la 
nature et l'importance de ces entreprises. En 
regrettant qu'elle n'ait pas eu plus de succès, 
Ellis se console par l'idée qu'elle n'est pas 
tout-a-fait infructueuse. « Si nous n'avons 
pas trouvé de passage au nord-ouest , il est 
certain, dit-il, que, loin d'en avoir découvert 
limpossibdité, ni rien qui combatte la réali- 
te de son existence , nous avons rapporté 
eu sa faveur des preuves fondées sur l'évi- 
dence , telles du moins qu'on peut l'exiger 
dans une recherche de cette nature , c'est- 
| a-dzre sur des faits incontestables et sur des 

expériences bien constatées, qui viennent 
concurremment à l'appui de la possibilité. » 

On ne s'arrêtera point à suivre les deux vais- 
seaux dans leur retour par une route connue, 
<pn ne peut plus offrir que des observations 
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et des é vénemens ordinaires. Il suffît de re- . 
marquer* qu'ils arrivèrent dans la rade d'Yar- 
mouth le, i-4 octobre 1747 -, après un ^voyage 
de quatorze mois et dix-sept jours. 

C'est un fait reconnu sans exception, que 
dans tous les pays de peu d'étendue , soit îles 
ou presqu'îles, Une se trouve jamais de gros 
arbres, et qu'on n'y voit que des bois taillis 
ou des arbrisseaux. - 

Éllis , après avoir longuement disserte pour 
démontrer, que le passage existe, ajoute qu'il 
y a' plusieurs passages différens qui commu- 
niquent les uns avec les autres. Fox a soutenu 
que la mer y devait être ouverte comme au 
cap .Finnmark en Norvège; et ses raisons sub- 
sistent encore* .."■ ' ' " 

Où le passage est-il donc situé? Ellis, retenu 
par l'exemple de plusieurs personnes, célèbres, 
qui se sont trompées plus d'une fois sur ce 
point, n'ose donner que le nom d'espérance à 
ses conjectures. Premièrement, il en a conçu de 
grandes sur ce qu'on lui a dit d'un golf 
considérable , qu'il a nommé Chesterfieldz. 
par lé 64°. Ceux qui avaient fait dans ce lie , 
des observations sur la marée, lui.rapportèrenu 
que le reflux y venait de l'ouest avec beaucoup!; 
de rapidité .pendant huit heures, et. qu'il ne 
remontait que pendant deux heures, avec un 
mouvement incomparablement plus faible. Ils 
ajoutèrent qu'à quatre-vingt-dix lieues del'em^ 
bouchure, l'eau, quoique plus doute que celle 
de l'Océan , avait néanmoins un degré consi^ 
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dérable de salure.S'il n'y avait point de passage 
dans ce golfe, et que l'eau, descendant pendant 
huit heures j à raison de six lieues par heure, 
ne montât que pendant deux heures , à raison 
de deux lieues pour chacune, elle aurait dû se 
trouver parfaitement douce ; car,l'eau salée ne 
montant que pendant deux heures j il n'en au- 
rait pas dû descendre après deux heures de 
reflux , quand il aurait été aussi faible que le 
flux ; mais, comme il était beaucoup plus rapi- 
de , l'eau devait être douce , même avant les 
deux heures. Il est certain que, si l'on y avait vu 
venir la marée de l'ouest, il n'aurait rien man- 
qué à la preuve du passage; mais elle y venait 
de l'est ; ce qui ne prouvé rien néanmoins contre 
lui , puis qu'on lit dans la relation de Warbo- 
rough que la marée venant de Test moiiie à 
la moitié du détroit de Magellan,. ou elîè ren- 
contre une autre màréë qui vient de l'ouest ou 
de la mer Pacifique. 

Un second endroit où l'on pèiit espérer de 
découvrir le passage est Repuîàe-bay. Les rai- 
sons qui doivent entretenir cette espérance sont 
aussj la profondeur, la salure et la transparenc e 
de f eau i jointes à la hauteur des marées qui 
viennent de cëparàge. EÎlisj toujours renferme 
dans les bornes qu'il s'impose, regarde la baie 
d'Hûdson comme un labyrinthe où Ton entre 
par le détroit du même nom. Ce qu'oh y cher- 
che, dit-il , est une issue de l'autre côté. On 
se flatté du succès en allant comme à tâtons 
d'un essai à. l'autre ; méthode extrêmement pé- 
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tnble j et .qui "demande une patience infatigable. 
Cependant j si Ton erre dans ce labyrinthe , ce 
n'est pas sans guide : la marée, comme un 
autre fil d'Ariane, semble y conduire un voya- 
geur par tous les degrés, et doit l'en faire sor- 
tir. Or, comme elle monté considérablement 
dans le Repulse~Bay, et qu'elle y entre du côté 
du nord , on a toutes les raisons du monde d'y 
tenter de nouvelles recherches. 

Enfin le zélé Anglais concluait par ce rai- 
sonnement , qui lui paraît décisif. Depuis une 
longue suite d'années qu'on se flatte de trouver 
un passage au nord-ouest , et qu'on a fait 
quantité d'expéditions, pour le chercher, on 
n'est pas encore parvenu à le découvrir; mais 
jusqu'à présent on n'a fait aucune découverte 
qui puisse combattre avec quelque force les 
argumens par lesquels on en prouve la réalité 5 
et toutes les connaissances qu'on s'est procu- 
rées par tant d'entreprises servent au contraire 
à la confirmer. , v 

Le voyage du capitaine Phips au pôle, en 
1773, ne réussit pas mieux que les autres. Lais- 
sons parler l'auteur. 

« La découverte d'un passage au nord-est 
n'occupait plus les navigateurs y et l'on ne pen- 
sait point à acquérir des lumières sur ce point, 
de géographie , très-importarit^é? ses. consé- 
quences pour un peuple maritime et «ommeiv 
çant; depuis i@?5j on avait cessé toutes les 
recherches sur cet objet , lorsqu'en. 1773 le 
comte de Sandwich , en conséquence d'une 
Tome ' xix, 8. 
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demande que lui avait adressée la société royale 
de Londres, présenta au roi le projet d'une 
expédition dont le but était d'examiner jus- 
qu'où la navigation vers le pôle boréal était 
praticable; sa majesté voulut bien ordonner 
qu'on l'entreprît sur-le-champ , et elle accorda 
tous les encouragemens et tous les secours qui 
pouvaient en assurer le succès. 

» Dès que j'entendis parler de cette résolu- 
tion, j'offris mes services à l'amirauté, et on 
me fit l'honneur de me charger de la conduite 
de cette entreprise. Ce voyage demandant un 
soin particulier dans le choix et l'équipement 
des vaisseaux, on désigna le Race-horse et la 
Carcasse , comme étant les plus forts , et par 
conséquent les plus propres pour les mers où 
il fallait naviguer. Comme il était probable que 
cette expédition ne pourrait pas s'achever sans 
rencontrer beaucoup de glaces., il fallut les 
renforcer et y faire d'autres préparations ; on 
les remit donc sur le chantier. L'équipage du 
Race-horse fut fixé à quatre-vingt-dix hommes; 
on nomma une plus grande quantité d'officiers, 
et on enregistra des hommes faits à la place 
des mousses qu'on embarque ordinairement, 

» On me permit de recommander à l'ami- 
rauté les officiers que j'aurais envie de prendre 
avec moi ; et pendant le voyage j'ai eu le bon- 
heur de reconnaître , par les grands secours 
que m'ont procurés leur expérience et leurs lu- 
mières; que je ne m'étais pas trompé dans la 
bonne opinion que j'avais conçue d'eux. Deux 
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maîtres de bâtiment groënlândais : fuient em- 
ployés comme pilotes dans chaque vaisseau. Ile 
Race-horse embarqua' de nouvelles pompes 
Roubles, qui furent trouvées très-bonnes. 
Nous -'nous sommes servis aussi, avec le plus 
grand succès, de l'appareil du docteur Irving 
pour dessaler l'eau de la mer. Chaque bâtiment 
reçut 'un surcroît de liqueurs fortes, et on 
laissa à là discrétion des commandans le ; &pin 
de distribuer ce surplus, lorsque des fatigues 
extraordinaires ou la rigueur du temps le ren- 
draient nécessaire. On em&ferqua d'ailleurs sur 
chacun des bâtimens du viii pour en servir aux 
malades. ïïous prîmes à bord- de gros habits 
de rechange, pour en donner aux matelots 
lorsque nous serions arrivés dans ces latitudes 
avancées , où les. premiers navigateurs nous 
avaient appris que nous éprouverions un froid 
excessif. L'amirauté prévit que l'un des vais- 
seaux, et peut-être les deux, seraient sacrifiés 
dans ce voyage ; c'est pourquoi on donna au 
Hace-kbrse.etk la Carcasse, un assez grand 
nombre de canots, et d'une grandeur, assez con- 
sidérable , pour qu'à tout événement les équi- 
pages pussent se sauver. En un mot, on nous 
accorda tout, ce qui pouvait servir au succès 
de l'expédition et contribuer à là sûreté , à la 
santé et au bien-être de ceux qui l'entrepre- 

naient. 

» Le bureau des longitudes engagea M. Is- 
raël Lyons à s'embarquer avec nous pour faire 
des observations astronomiques, et lui fournit 
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tous les instrumens nécessaires pour les obser- 
vations et les expériences. La société royale 
eut la bonté de me donner des instructions sur 
les recherches que j'aurais occasion défaire sur 
la physique. Indépendamment des lumières 
que je dois à ces corps savans, plusieurs par- 
ticuliers ont bien voulu me communiquer leurs 
idées ; et c'est avec plaisir que je cite ici 
M. d'Alembert. II ma envoyé un petit mé- 
moire qui , pour la précision , l'élégance , le 
choix des objets intéiessans qu'il me recom- 
mandait d'examiner, aurait fait honneur à tout 
écrivain dont la réputation ne serait pas déjà 
établie sur des fondemens aussi solides que 
celle de ce savant philosophe. J'ai reçu d'am- 
ples instructions de M. Banks pour les objets 
d'histoire naturelle,, et c'est à l'aide de ses lu- 
mières que j'ai décrit les productions du Spitz- 
berg. C'est un plaisir pour moi de pouvoir, à 
cette occasion , m'honorer de l'amitié qui m'at- 
tache depuis si long- temps à lui. » 

Ici commence le journal nautique de Phips, 
dont la sécheresse rebuterait tous les lecteurs, 
et qui ne contient d'ailleurs rien de remarqua- 
ble. Il s'avança jusqu'au 80 e . degré , et c'est 
vers cette latitude qu'il lui arriva la même chusa 
qu'à Heemskerck : son vaisseau fut surpris par 
les glaces, et resta long-temps dans cette situa- 
tion. Il faut l'entendre lui-même. 

« Le 3o juillet , le temps était entièrement 
calme et d'une clarté remarquable. Je décou- 
vris beaucoup de glaces au nord-est parmi les 
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îles; mais il y avait aussi une eau profonde 
entre les glaçons , ce qui me fit espérer que , 
lorsqu'il s'élèverait une brise , je pourrais per- 
cer au nord par ce côté. 

» Nous avançâmes un peu au nord et à l'est. 
A midi, suivant une observation, nous étions 
par le 8o° 3i' de latitude; à trois heures de 
l'après-midi, nous étions au 1 8° 48' de longitude 
^est, parmi les îles et dans les glaces, sans ap- 
parence de trouver une ouverture. Entre* onze 
heures du soir et minuit , j'envoyai le maître 
dans un canot au milieu des glaces , pour voir 
si la Carcasse pourrait les traverser, et si lé 
Race-horse^en forçant dé voiles , viendrait en- 
fin à bout de s'Ouvrir plus loin un passage. Je 
lui ordonnai en même temps, s'il pouvait ga- 
gner la côte , de gravir sur les montagnes, afin 
de découvrir si Ton apercevait les extrémités 
de la glace à l'est et au nord. A cinq heures du 
matin, la glace nous environnant de toutes 
parts, nous mîmes dehors nos ancres à glace , 
et nous amarrâmes le long d'une des grandes 
masses. Le 1 maître revint entre sept et huit 
heures , accompagné du capitaine Lutwidge , 
qui l'avait joint à terre. Ils avaient monté tous 
deux sur une haute montagne, d'où leur vue 
s'étendait à l'est et au nord-est l'espace de dix 
ou douze lieues , sur une plaine continue de 
glace unie, et qui n'avait d'autres bornes que 
celles de l'horizon : ils découvrirent une terre 
qui s'étendait au sud-est , et .qui est marqtiée 
dans les cartes hollandaises sous la forme de 
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plusieurs îles; ils remarquèrent que la grande 
masse de glace que nous avions côtoyée de 
l'ouest à l'est était jointe à ces îles, et que de 
là elle touchait à ce qu'on appelle la terre nord- 
est. La' glace avait gagné de l'étendue et de la 
solidité pendant leur voyage; en revenant , ils 
furent obligés souvent de traîner leurs canots 
sur cette glace pour arriver à d'autres ouver- 
tures. Le temps était d'une sérénité et d'une 
douceur extrêmes ; il est rare de voir un ciel 
aussi clair. La scène qui s'offrait à nos yeux 
était très-pittoresque : les deux vaisseaux se 
trouvaient en calme dans une grande baie : on 
apercevait, entre les îles qui la formaient, trois 
ouvertures et quelques courans d'eau. Cette 
baie était partout entourée de glace , aussi loin 
que pouvait s'étendre la vue; il n'y avait pas 
un souffle d'air; la mer était parfaitement unie; 
la glace était couverte de neige, basse, et par- 
tout égale, si l'on en excepte un petit nombre 
de morceaux brisés près des bords; les mares 
d'eau qu'on découvrait au milieu de ces gros 
morceaux de glace étaient recouvertes aussi 
d'une glace plus légère et plus récente. 

» Le 3i , à neuf heures du matin, ayant une 
petite brise de l'est, nous poussâmes au large 
pour. forcer le passage au travers la glace. A 
midi , cette glace était si dure et si bien fermée, 
que , ne pouvant continuer notre route , nous 
amarrâmes une seconde fois sur la glace. La 
Carcasse nous suivit, et fut arrêtée par la même 
zaïasse que nous. Cette glace avait plus de vingt- 
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quatre pieds d'épaisseur à une extrémité, et 
vingt-un pieds à l'autre. Nous eûmes calme la 
plus grande partie du jour; le temps fut très- 
beau ; la glace , qui s'étendait et s'affermissait 
de plus en plus, entourait de tous côtés les 
deux bâtimëns. On ne découvrit d'ouverture 
nulle part , excepté un trou d'environ un mille 
et demi de large. Nous complétâmes nos pro- 
visions d'eau : l'équipage joua et s'amusa tout 
le jour sur la glace. Les pilotes se trouvant 
beaucoup plus.au nord qu'ils n'avaient jamais 
été, et ,1a "saison s'àvançant, ils commencèrent 
a s'alarmer sur notre situation. 
. , » Le premier août , la glace faisait sans cesse 
des progrès ;ilne restait pas alors la plus petite 
ouverture. Le Race-horse et la Carcasse étaient 
à moins de deux' longueurs de vaisseaux l'un 
de l'autre , séparés par la glace, et n'ayant pas 
' d'espace pour virer* La glace était la veille 
unie partout, et presque au niveau de la sur- 
face de la mer ; maïs alors les morceaux s'é- 
taient empilés les uns sur les autres , et for- 
maient en beaucoup d'endroits une espèce do 
montagne plus haute que la grande vergue. A 
midi, notre latitude , mesurée par deux obser- 
vations , était de 8o° 1 7'. ' ■ '• , v 
» Le a y temps pluvieux \ brume épaisse ; 
vent frais de l'ouest; les glaces autour du vais- 
seau étaient un peu plus flottantes que la veille ; 
mais à-chaque instant elles venaient se choquer 
et s'arrêter contre, nos bâtimëns ; de sorte que , 
sans un : vent frais de Test ou du nord -est, il 
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n'y avait aucune probabilité que nous pussions 
jamais en sortir. On n'apercevait pas un seul 
endroit où la mer fût ouverte , si ce n'est un 
petit coin vers ïa pointe occidentale de la terre 
nord-est. Les Sept-Iles, ia terre nord-est et la 
mer glacée formaient presque un bassin ; l'on 
n'y voyait que quatre pointes ouvertes , par où 
la glace pût s'écouler, si un vent favorable ve- 
nait par hasard à la rompre. 

» Le 3 , le temps fut très - beau , clair et 
calme; nous remarquâmes que les vaisseaux 
avaient dérivé fort loin à l'est; la glace était 
beaucoup plus dure que les jours précédens , 
et le passage par où nous étions venus de 
l'ouest, fermé; nous ne voyions la mer ouverte 
d'aucun côté. Les pilotes ayant témoigné le 
aesir de reculer, s'il était possible, les deux 
équipages se mirent à l'ouvrage à cinq heures 
du matin pour couper un passage à travers 
Ja glace, et touer les deux vaisseaux à l'ouest 
a traversées deux petites ouvertures. Nous 
trouvâmes que la glace était très-profonde, 
et nous en sciâmes quelquefois des pièces qui 
avaient douze pieds d'épaisseur. Ce travail 
dura tout le jour, mais sans aucun succès; 
maigre tous nos efforts , nous ne remorquâmes 
pas les batunens à plus de neuf cents pieds à 
1 ouest a travers la glace, et en même temps un 
courant les avait fait dériver fort loin au nord- 
est et à l'est, ainsi que la masse de glace à la- 
quelle ils étaient pris : ce même courant avait 
<i ailleurs chassé de l'ouest, entre les îles, les 
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glaces flottantes ; elles y étaient entassées et 
aussi fermes que la grande masse* 

v Le 4^, calme plat jusqu'au soir, lorsque 
nous conçûmes quelque espérance d'un petit 
vent qui s'éleva à l'est; mais il ne dura pas 
long-temps, et il ne nous fiit d'aucun avantage. 
Le vent était alors au nord-ouest avec une 
brume très-épaisse , le vaisseau chassait à l'est. 
Les pilotes semblaient craînirte que la glace ne 
s'étendît très-loin au sud et a l'ouest. 

» Le, 5 7 comme il devenait à chaque instant 
moins probable que l'on pût dégager les vais- 
seaux, et que la saison était déjà fort avancée, 
il fallait se hâter de prendre une résolution sur. 
les moyens qu'on emploîrait pour sauver les 
équipages. La position des bâtimens nous em- 
pêchait de découvrir quel était l'état de la glace 
à l'ouest; ce qui devait en grande partie influer 
sur le parti qui nous restait à prendre. J'en- 
voyai un officier et deux pilotes sur une île qui 
était à environ <Jeux milles , et que j'ai appelée 
dans les cartes île de PFalden; je les chargeai 
d'examiner attentivement si la mer était ou- 
verte de quelque côté. 

» Le 6 , M. Walden et les deux pilotes re- 
vinrent le matin , et rapportèrent que la glace, 
quoique fermée entièrement tout autour de 
nous, était ouverte à l'ouest le long de la pointe 
par où nous étions venus. Us ajoutèrent que , 
lorsqïuls étaient sur File , ils avaient eu un 
Vent très-frais de l'est , quoique nous eussions 
eu presque calme tout le jour à l'endroit ou 
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étaient les vaisseaux. Cette circonstance affai- 
blit considérablement les espérances que nous 
avions conçues jusqu'alors de pouvoir sortir 
de la baie au premier vent d'est. Nous étions 
dans une cruelle alternative ; fallait-il attendre 
patiemment qu'un bon vent poussât les vais- 
seaux en pleine mer? ou bien fallait-il sauver 
nos équipages dans les canots ? Le Race-horse 
et la Carcasse avaient dérivé jusque dans un 
bas - fond , où nous n'avions que quatorze 
brasses d'eau. Si la glace qui s'était attachée 
aux vaisseaux venait à prendre fond, ils étaient 
infailliblement perdus , et il est probable qu'ils 
auraient chaviré. Nous ne devions pas aban- 
donner trop précipitamment l'espoir de les 
dégager. Gomme nous n'avions point de havre 
ni de port pour les y retirer , si on les laissait 
pendant l'hiver dans l'endroit où ils se trou- 
vaient, il n'y avait point d'apparence qu'ils 
pussent encore servir au printemps. Nous, 
avions trop peu de provisions pour essayer de 
passer l'hiver dans-ces régions; en supposant, 
ce qui nous semblait impossible, que nous 
pussions nous réfugier sur les rochers les plus 
proches, et y dresser des huttes ou cabanes v 
nous étions dans des parages qui ne. sont pas 
fréquentés par les navigateurs ; les mêmes diffi- 
cultés, par conséquent, subsisteraient toujours 
l'année suivante , sans avoir les mêmes res- 
sources ; le reste des équipages, suivant toute 
apparence , serait malade à cette époque ; nous 
n'aurions plus de provisions ; la mer ne serait 
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pas si ouverte , parce que le temps avait cer- 
tainement été plus clair cette année qu'il ne. C 
Test. ordinairement. En effet , nous ne pouvions 
pas espérer que , même avec toutes les com- 
modités possibles , une grande partie de nos 
gens pût survivre aux maux que nous aurions 
â souffrir dans un pareil hiver j d'où l'on peut 
juger du peu d'espoir qui nous restait dans 
l'état où nqus nous trouvions. D'un autre côté , 
l'entreprise de tramer les canots à une si grande 
'distance sur la glace , et d'y embarquer les 
deux équipages , ne présentait pas des diffi- 
cultés moins effrayantes ; et , en restant plus 
long- temps dans cet endroit , nous nous expo- 
sions à y.-être bientôt surpris par le mauvais 
temps qui s'approchait. Le temps du séjour des 
Hollandais dans ces mers n'est pas fixe : si 
levons ne sont point embarrassés déglaces, 
iïs^ restent jusqu'au commencement de sep- 
tembre; mais, lorsque les glaces commencent, 
à flotter, ils les quittent aussitôt. J'assemblai 
les officiers des deux équipages , et je les in- 
formai du dessein ou j'étais de préparer les 
chaloupes pour nous sauver. Je les fis mettre 
dehors, ainsi que les canots, et nous prîmes 
toutes les précautions qui dépendaient de nous 
pour les renforcer et les rendre plus solides. . 
Ces préparatifs.devaient prendre quelques jours. 
L'eau diminuant , et les vaisseaux. dérivant fort 
vite au nord-est vers les rochers , je fis faire 
des sacs de toile où chacun pût mettre du :; 
pain , en cas que nous fussions obligés de nous 
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sauver tout à coup dans les chaloupes. J'en- 
voyai aussi un matelot au nord, et la Carcasse 
en envoya un autre à l'est , afin, qu'en sondant 
partout où ils trouveraient des crevasses dans 
la glace, nous fussions avertis du danger avant 
que les vaisseaux, ou la glace à laquelle ils 
étaient attachés, prissent fond. Dans ces cas, 
quelques minutes auraient suffi pour les mettre 
en pièces ou les couler à fond. Le temps était 
mauvais; la plus grande partie du jour fut 
brumeuse et un peu froide. 

» Le 5, le matin, je descendis sur la glace 
avec la chaloupe , à laquelle on avait mis des 
patinsj elle glissait plus aisément que je ne 
l'aurais imaginé , et on la traîna l'espace d'en- 
viron deux, milles. Nous retournâmes ensuite 
à bord pour dîner. Trouvant que la glace était 
un peu plus ouverte près des vaisseaux, je vou- 
lus tenter de la faire marcher. Le vent soufflait, 
mais faiblement. Nous mîmes les voiles dehors, 
et nous fîmes environ un mille à l'ouest. Ils 
remuaient , il est vrai, mais très-lentement, et 
ils notaient pas beaucoup plus loin à l'ouest 
qu'auparavant. Cependant je fis mettre toutes 
les voiles dehors , afin de forcer le passage , si 
la glace venait à se rompre. Malgré les fatigues 
et les peines qu'essuyèrent les équipages en 
traînant la chaloupe , ils se comportèrent très- 
bien et sans murmurer; les matelots semblaient 
contens de quitter les vaisseaux; cette idée ne 
les épouvantait plus , et ils avaient une entière 
confiance en leurs officiers. En faisant tous les 
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efforts imaginables , les chaloupes ne pouvaient 
pas aviver- au bord de l'eau avant le 14 j et si, 
à cette époque , les vaisseaux n'avaient point 
changé de position , j'aurais été blâmable de 
rester plus long-temps à bord. En attendant, 
je résolus de conduire les deux entreprises à 
la fois, de traîner sans cesse les chaloupes, 
sans omettre aucune occasion d'otivrir un pas- 
sage au vaisseau à travers les glaces. 

» Le 8, à Quatre heures et demie du matin, je 
chargeai deux pilotes et trois matelots d*aller 
examiner l'état de là glace à l'ouest, et juger 
s'il y avait encore quelque espérance de déga- 
ger les vaisseau*. Ils revinrent à neuf heures 
m'annoncer qu'elle était solide et très-dure , et 
comme partagée en grandes plaines. Entre neuf 
et dix , je quittai le vaisseau avec l'équipage 
qui allait traîner la chaloupe : on la tira l'es- 
pace de plus de trois milles. Le temps étant 
brumeux V^t nos gens ayant beaucoup tra- 
vaillé, je crus qu'il était à propos dé retourner 
à bord entre six et sept heures du soir. Sur ceis 
entrefaites ^ les vaisseaux avaient été entraînés 
à quelques toises avec la glace à laquelle ils 
étaient pris , et la masse s'était un peu rompue. 
A l'ouest, il y eut Ja/ nuit un petit vent et une 
brume épaisse; de sorte que je ne pus pas juger 
quel était précisément l'espace que les vaisseaux 
et les glaces avaient parcouru j mais là saison 
était si avancée - f la délivrance des vaisseaux si 
incertaine, et la situation de l'équipage si cri- 
tique f que , malgré la lueur d'éspérànee que ce 

8» 
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mouvement noua laissait entrevoir , je ne crus 
pas qu'il fût prudent de cesser de traîner les 
chaloupes sur la glace. 

» Le g , brume épaisse le matin. Nous vîn- 
mes à bout de mouvoir un peu les vaisseaux 
dans de très-petites ouvertures. Lorsque le 
temps s'écîaircit, l'après-midi nous fumes agréa- 
blement surpris de voir que le Race-horse et 
la Carcasse avaient été entraînés à l'ouest beau- 
coup plus loin que nous ne nous y attendions. 
Nous fîmes de grands efforts tout le jour; et 
nous gagnâmes, à force de travail, un peu de che- 
min à travers la glace, qui d'ailleurs commen- 
çait à fendre et à se rompre. Nous dépassâmes 
les chaloupes , que Ton continuait de faire glis- 
ser à bras ; je les envoyai chercher, et nous les 
prîmes à bord. Entre trois et quatre heures du 
matin , le vent souffla de l'ouest, et il tomba 
de la neige en abondance. L'équipage était 
trop fatigué; nous fumes obligés de cesser la 
manœuvre pendant quelques heures. Le che- 
min que les vaisseaux avaient parcouru au tra- 
vers des glaces, était cependant un événement 
favorable ; le courant qui avait rompu la glace 
pouvait , en changeant de direction, nous 
faire perdre en un instant cet avantage, comme 
il nous l'avait fait gagner. Lorsque nous étions 
au fond de la baie, et sous la haute terre, 
nous avions éprouvé le peu d'efficacité du vent 
d'est ; mais, comme nous nous étions frayé un 
passage au milieu d'une aussi grande quantité 
de glaces , notre espoir se ranima , et nous 
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crûmes qu'enfin mi bon vent qui soufflerait de 
ce côté suffirait pour nous tirer du danger. 

» Le 10 , le vent s'é]evant au nord-nord-est 
lé matin , nous mîmes toutes les voiles pour 
qké les bâtimens fussent en état de passer à 
travers un grand nombre de glaçons énormes . 
Ils éprouvèrent plusieurs fois des chocs très- 
Yiolens, et un de ces .chocs brisa ïa verge de 
notre seconde ancre. Sur le midi , nous avions 
traversé toutes les glaces et nous étions en pleine 
mer. Je gouvernai au nord-ouest pour décou- 
vrir la glace, et je reconnus que la grande 
masse était dans l'état où nous l'avions laissée. 
A trois heures du matin lé verit souffla de 
Test , et nous portâmes à l'ouest entre la terré 
et la glace , que nous voyions très-distincte- 
ment. Le; temps était brumeux, • 

» Le 11 , nous mouillâmes dans le port de 
Smeerenbérg, afin de rafraîchir les équipages 
après tant de fatigues. Nous y trouvâmes qua- 
tre des bâtimens hollandais que nous avions 
laissés derrière nous en allant au nord,_et sur 
lesquels j'avais compté pour nous ramener ep. 
Angleterre, en casque nous fussions obligés 
d'abandonner les vaisseaux. Dans ce canal, 
près de la côte, il y a un bon mouillage ; il est 
à l'abri de tous les vents. L'île près de laquelle 
nous étions à l'ancre est appelée île Amster- 
dam; le promontoire d'Hacklityt forme sa 
pointe la plus occidentale. C'est ici que les 
Hollandais avaient coutume autrefois de fon- 
dre leur lard de baleine , et Ton y voit encore 
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les restes de quelques baraques qu'ils avaient 
construites. Ils entreprirent une fois d'y for- 
mer un établissement , et ils y laissèrent pen- 
dant l'hiver quelques hommes qui y périrent 
tous dé froid. Les bâtimens hollandais se ren- 
dent toujours à cet endroit dans la dernière 
saison de la pèche de la baleine. 

» La côte de cette partie du Spitzberg est 
généralement composée d'un calcaire compacte 
qui a la consistance et l'apparence du marbre. 
Nous n'y avons aperçu aucune trace de miné- 
raux , et pas les moindres vestiges de volcans 
éteints ou subsistans. Nous n'y avons vu ni in- 
sectes ni aucune sorte de reptiles, pas même 
le ver commun. Nous n'avons découvert ni 
sources ni rivières j l'eau, qui y est en grande 
abondance provient uniquement de la fonte 
des neiges sur la montagne. Il n'y a eu ni ton- 
nerre ni éclairs pendant le temps que nous 
avons été dans ces parages. Frédéric Martens, 
à qui Ton doit une relation de ce pays, qui 
est ordinairement exact dans ses descriptions , 
et fidèle dans ses observations , dit que le soleil 
à minuit ressemble à la lune ; mais je ne puis 
pas certifier le même fait. Lorsque le temps 
était clair, cet astre avait la même apparence à 
minuit que dans les autres temps , et je n y ai 
aperçu d'autre différence que celle qui résul- 
tait du différent degré de hauteur où il se 
trouvait La vivacité plus ou moins grande de 
sa lumière paraît dépendre, ici comme ailleurs, 
de l'obliquité de ses rayons. Le ciel était ordi- 
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jiaireiueïé chargé de brouillards flancs et 
épais; de sorte que je |ie me ressouviens pas, 
dans les temps les plus clairs, d'avoir jamais 
vu le soleil et l'horizon sans nuages, Avant 
même de découvrir la glace , nous aperce-t 
vions près de l'horizon une lueur brillante 
que les marins appellent le clignotement de la 
glace; ce qui nous annonçait que nous en ap- 
prochions * 

» Le bois flottant qu'on rencontre sur ces 
mers a fait naître diverses conjectures sur sa 
nature et sur le lieu où il croît. Tout celui 
que nous avons vu, si Ton en excepte les clcm- 
ves de tonneau qu'aperçut le docteur Irving 
sur l'île basse , était de sapin et n'était point 
rongé par, les vers* Je n'ai pas eu occasion de 
déterminer de quelle terre îl venait, 

» La glace a. été le principal objet de notre 
attention pendant que nous étions dans ce cli- 
mat. Nous avons toujours trouvé une grosse 
houle près des bords; mais quand nous som- 
mes entrés parmi les glaces flottantes, la mer 
était calme, tes espaces où la glace n'était pas 
encore formée , ainsi que les fentes entre de 
grands morceaux et les parties enfermées par 
les glaces j étaient tranquilles. Lorsque le vent 
soufflait contre les glaces, alors des glaçons 
flottans s'accumulaient les uns sur les autres, 
et les bords des masses étaient raboteux et 
composés de gros morceaux empilés* Je crois 
que cela vient de ce que la mer, poussait*^ 
petits morceaux de glace sur la grande masse 
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qui se forme la première , ajoute sans cesse à 
sa hauteur et à ses inégalités. Pendant que 
nous fûmes embarrassés parmi les Sept-IIes, au 
nord-est du Spitzberg, nous eûmes souvent 
occasion d'observer la force irrésistible des 
grandes masses de glaces flottantes. Nous en 
avons vu: souvent des morceaux de plusieurs 
acres en carré se former entre deux morceaux 
beaucoup plus gros ; ces trois morceaux s'ac- 
crochaient bientôt et marchaient ensemble ; 
ceux-ci se joignaient ensuite à. d'autres, et for- 
maient peu à peu de petites montagnes : tonte 
la baie aurait été remplie dans un instant de 
glaces , dont les différentes masses n'auraient 
pas pu se remuer, si le courant n'avait pris une 
direction à laquefle nous ne nous attendions 
point , et n'eût nettoyé la baie. 

.«Les' raffales fréquentes et très-violentes 
que nous eûmes au mois de septembre m'ont 
confirmé dans l'opinion où j'étais déjà que 
nous étions partis d'Angleterre au temps le 
plus favorable qu'on pût choisir. Ces raffales 
sont aussi ordinaires au printemps qu'en au- 
tomne; il est donc probable que, si nous avions 
mis à la voile plus tôt, nous aurions eu, en al- 
lant,- le temps aussi mauvais qu'il l'a été à 
notre retour. Comme il était absolument né- 
cessaire d!embarquer des provisions et des mu- 
nitions de réserve , les vaisseaux tiraient tant 
d'eau, que, dans les raffales violentes, nous 
aurions été contraints vraisemblablement de 
jeter à Lr mer les canots et plusieurs de nos- 
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provisions , ainsi que nous l'avons éprouvé 
dans notre retour, quoique la consommation 
que nous avions faite eût allégé les bâtimens. 
De pareils accidens auraient empêché la réus- 
site du voyage. Outre que nous appareillâmes 
dans une saison avantageuse , et que le temps 
fut beau, nous eûmes d'ailleurs l'avantage de 
gagner le 8o<> de latitude sans voir de glace , 
et cependant les vaisseaux groënlandais la ren-* 
contraient ordinairement au 7 3 ou 74°. En- 
fin j si la navigation au pôle était praticable, il y 
avait la plus grande probabilité de trouver , 
après le solstice la mer ouverte au nord , par- 
ce qu'alors la chaleur' des rayons du soleil à 
produit tout son effet, et qu'il reste d'ailleurs 
une assez grande - portion d'été pour visiter 
les mers qui sont au nord et à l'ouest du Spitz.- 
berg. 

» Le ■• 24 septembre ; nous eûmes connais- 
sance du phare d'Orfordness , sur la côte de 
Suftolk, et le lendemain nous entrâmes dans la 
Tamise, » 
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LIVRE DEUXIÈME. 

SPITZBEUG. ÎLE JEAN-MAYEN. NOUVELLE- 
ZEMBLE. 

IjE Hambourgeois Frédéric Martens, dans sa 
relation du Spitzberg, observe qu'en arrivant 
sur les côtes, le 18 juin 167 1, le pied des mon- 
tagnes lui parut en feu , et que leurs sommets 
étaient couverts de brouillards; que la neige 
était comme marbrée , représentant des bran- 
ches d'arbres, et qu elle réfléchissait une lu- 
mière aussi vive que celle du soleil lorsqu'il 
éclaire dans un temps serein. Ces apparences 
de feu sont , dit-il , d'un fort mauvais augure 
pour les marins; elles annoncent ordinairement 
quelque violent orage. 

En hiver, ce pays , dont on ne connaît que 
les côtes, est envix^onné de glaces que les vents 
y poussent de divers côtés. Le vent d'est les y 
chasse de la Nouvelle-Zemble; ceux du nord- 
ouest et du sud-ouest, du Groenland et de nie 
Jean-Mayen. Quelquefois les glaces n'y sont 
pas moins abondantes en été, et les vaisseaux 
sont alors obligés de se réfugier dans les baies, 
ports ou havres que les marins nomment ri- 
vières. Ils n'ont pas toujours un vent favorable 
pour y entrer, surtout lorsqu'il vient des mon. 
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tagnes des raffales qui les incommodent beau- 
coup. L'eau des prétendues rivières^ est salée. 
Qn ne trouve dans tout le pays ni ruisseaux ni 
sources d'eau douce. Il y a néanmoins quel- 
ques rivières dont l'origine est connue ; mais 
le danger des glaces, et quantité de rochers 
cachés sous l'eau n'ont jamais permis de dé- 
couvrir celle des autres. Les retraites qui pas- 
sent pour les plus sûres sont le Behoude-Ha- 
ven ( Havre-Sûr.) A Sud-Bay et Nord-Bay y la 
baie du sud et celle du nord. On rie mouille 
presque jamais dans les autres havres , parce 
qu'ils sont trop exposés aux vents de mer, ou 
trop remplis de glaces et de brisans. 

LèSpitzberg est un pays hérissé de hautes 
montagnes et de rochers. Au pied des monta- 
gnes de roches , dont les pentes sont couvertes 
de, neigé, on voit des montagnes de glaces qui 
s'élèvent à la hauteur des autres. Martens en 
observa sept sur une même ligne, entre de 
hauts rochers, Elles paraissent, dit -il, d'un 
beau bleu; mais elles sont pleines de trous et 
de crevasses causés par la pluie et les neiges 
fondues. Elles s'agrandissent de jour en jour. Il 
en est de même des glaces qui flottent dans 
cette mer. Ces sept montagnes de glace passent 
pour les plus hautes du pays, et sont en effet 
tfune éléyation prodigieuse. La neige y paraît 
obscure; ce qui vient, suivant Martenç, du re- 
flet du ciel. Il ajoute que cette obscurité et les 
fentes bleues de la glace forment un très-beau 
spectacle; qu r ily a des nuages autour et vers 
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le milieu; qu'au-dessus de ces nuages la neige 
est fort lumineuse ; que les rochers paraissent 
en feu, quoique le soleil n'y donne qu'une lu- 
mière pâïe; mais que la neige, au contraire, en 
réfléchit une fort vive. Les nuages dont ces ro- 
chers sont environnés vers leur sommet dé- 
robent la vue de leurs cimes* 

Quelques-uns de ces rochers ne forment 
qu'une seule masse de pierre du bas en haut, 
et ressemblent à des murailles ruinées. Ils ex- 
halent une. odeur fort agréable, telle à peu prçs 
que celle des prairies au printemps après une 
pluie douce. La pierre offre des veines rouges, 
blanches et jaunes comme le marbre : elle sue 
lorsque le temps change, ce qui colore la neige 
jusqu'à la rendre rouge quand la pluie fait cou- 
ler cette teinte de dessus les rochers. Au pied 
des montagnes , où la neige et la glace n'en 
ont pas formé d'amas, on trouve de grandes 
pièces dé roche tombées les unes sur les autres, 
et qui laissent entre elles des ouvertures qui 
ne permettent point d'en approcher sans péril. 
Ces masses de pierre sont de couleur grise , 
avec des veines noires , et reluisent comme la 
marcassite. Il y croît plusieurs sortes d'herbes 
aux mois de juin et de juillet, mais en plus 
grande abondance dans les lieux qui sont à 
l'abri des vents du nord et de l'est , où l'eau 
qui découle des montagnes entraîne toujours 
avec elle de la poussière, de la mousse et delà 
fiente d'oiseaux. L'extrême élévation de ces 
montagnes leur donne d'en bas une apparence 
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de terre; tout ce qui s'en détache est néan- 
moins de la rsche pure. Une pierre jetée du 
haut fait retentir les vallées comme le bruit du 
tonnerre. 

Après les sept montagnes de glace, on trouve 
les ports des Hambourgeois, de Magdelène, dés 
Anglais, des Danois , et le Sud-Haven. Au 
Magdelène-Haven, les rochers forment un de- 
mi-cercle; de chaque côté on voit deux hautes 
montagnes , creuses en dedans , qui représen- , 
tent un parapet, avec des pointes et : des fentes 
au-dessus, en forme de créneaux. Ces caver- 
nes renferment de grands amas de neige qui 
s'élèvent jusqu'au sommet delà montagne, avec 
des ramifications glacées qui leur donnent une, 
apparence d'arbres v Les autres rochers forment 
un -spectacle affreux. Dans Sud-Bay ou gaven , 
ou le port du Sud, les navires, sont obligés.de 
mouiller entre de hautes montagnes. A gauche 
de l'entrée, on en découvre une qui a reçu le 
nom de Beikorf, ruche à' miel, parce qu'elle 
en a, la figure. Elle est suivie d'une autre plus 
haufc$.eî plus grande, qu'on a nommée le Deu- 
veis-Moek> ordinairement couverte d'un brouil- 
lard qui se répand sur le havre comme une 
épaisse fumée , lorsque Je vent soufflle de ce 
côté-là . Le = milieu du havre présente une lie , 
qu'on nomme Vile des Morts , Todte-mann' s 
^/We, parce qu'on y enterre les morts. Quoi- 
qu'on les y mette dans des cercueils, et qu'on 
les. couvre ensuite de grosses pierres , ils sont 
déterras et mangés des ours. Le même havre 
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contient plusieurs autres petites îles qui n'ont 
pas de noms particuliers , mais qu'on nomme 
en général fies des Oiseaux, Vogel eilande, 
parce qu'on y prend des œufs de canards 
et de mouettes. 

De Sud-Haven on passe à Schmereriburg , 
ainsi nommé du mot schmeer, qui signifie de 
la graisse. On y voit encore des maisons bâties 
autrefois par les Hollandais, qui ; venaient y 
faire bouillir leur huile de poisson. De là on 
passe au havre anglais, qui a quelques maisons 
adossées à de hautes montagnes dont il est fort 
difficile de descendre lorsqu'on y est une fois 
monté , si l'on n'a pas pris la précaution de 
frotter chaque pas avec de la craie, À l'entrée 
du havre, on trouve flans une vallée, entre les 
montagnes, quantité d'eau douce qui n'est pro- 
prement que de l'eau de neige et de pluie, 
mais qui n'en est pas moins bonne à toutes 
sortes d'usages. 

Dans le havre du Nord , Nord-Haven, on 
voit une fort grande montagne dont le sommet 
forme une plaine unie, et qu'on nomme Fb- 
gelsang , le Chant des Oiseaux , parce qu'elle 
sect de retraite à tant d'oiseaux, que leurs cris 
ne permettent point de s'entendre. 

Le Rehenfeld est une terre basse, ainsi 
nommée des rennes qu'on y trouve ordinaire- 
ment en grand nombre. Le sol est formé d'ar- 
doises dont les tranchans rendent l'accès fort 
difficile; elle est couverte de mousse, et l'on 
découvre au-dessus une colline qui paraît de 
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feu. Leç montagnes qui sont derrière le Rehen- 
feld ne sont pas pointues comme la plupart des 
autres, mais offrent une surface en droite ligne. 
Une baie qui s'étend dans les terres a pris de 
sa forme le nom de Halbe-Mondë-bay, baie de 
la demi-lune : elle est terminée par une mon- 
tagne pleine de crevasses, mais dont le sommet 
ne laisse pas d'être fort uni. 

On arrive ensuite à la baie d'Amour, Lief^ 
de-bay , ou sont deux montagnes qui répon-^ 
dent parfaitement par leurs sommets aigus à la 
signification -du nom de Spitzberg. Plus loin , 
on trouve un pays bas, derrière le havre des 
Moules, Mosseï-bay; l'herbe y est si haute y 
qu'elle passe la cheville du pied. Ce pays est 
suivi du Weihgat ou détroit à'Hmdelotfën, 
ainsi nommé du mot weihen, qui signifie ven- 
ter, parce que le vent du sud y souffle impé- 
tueusement. La côte du havre des Ouïs, Beeren 
haven, est toute composée de pierres rouges. 
Derrière le Weihgat est la terre du Sud-ouest, 
Sud'West-land, pays bas dont les collines 
forment une vue assez agréable. On trouve en- 
suite les Sept-Iles. Il n'y a point de vaisseaux 
qui osent aller plus loin , et souvent même les 
glaces,- amenées pa* des vents et des courans 
fort impétueux, ne permettent point d'avancer 
tant vers Test. 

Oh .prétend que c'est aux mois d'avril et de 
mai que le froid du Spitzberg est le plus rude. 
Cependant, dès le troisième jour de mai, le so- 
leil ne s'y couche plus. Martens, qui s'y trouva 

O.T» 



»7# ' HISTOIRE GÉNÉRALE 

aux mois de juin, de juillet et d'août, raconte 
que, pendant le premier de ces trois mois, le 
soleil avait encore si peu de force, et le froid 
était si piquant, qu'on ne pouvait s'exposer à 
Pair sans se sentir couler des larmes; mais que 
dans les deux mois suivans, surtout en juillet, 
la chaleur était si vive, que le goudron des cou- 
tures du vaisseau se fondait du côté qui était 
à l'abri du vent. Il ajoute que Phiver du pays 
est plus ou moins rude, comme dans les autres 
climats, et que le froid y dépend beaucoup de 
la nature des vents. Ceux du nord et d'est 
causent un froid si excessif, qu'à peine est -il 
supportable; et ceux d'ouest et de sud produi- 
sent beaucoup de neige et quelquefois de la 
pluie ; ce qui rend le temps plus doux. Les au- 
tres diffèrent suivant la direction des nuages. 
Quelquefois le vent sera sud ou sud-ouest dans 
un lieu, tandis qu'à peu de distance il est tout- 
à -fait opposé. L'expérience apprend aux har- 
ponneurs que les années où les brouillards ont 
été moins fréquens sont les plus favorables pour 
la pêche des baleines. On n'a pu savoir au 
Spitzberg si les marées- du printemps se règlent 
suivant les nouvelles et les pleines lunes. 

Ce fut le 2 août, en faisant route vers sa pa- 
trie , que Martens vit coucher le soleil pour la 
première fois. Ses observations sur les petites 
aiguilles de glace, sur les parélies et sur les au- 
tres phénomènes du Spitzberg, diffèrent peu 
de celles des voyageurs aunord-ouestjmaisilen 
lit de plus particulières sur la formation et la fi- 
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gure des flocons de neige. Au Spitzberg , lors- 
que le froid augmente , il s'élève des vapeurs 
de la mer comme des autres eaux; et ces va- 
peurs , se convertissant en pluie et en neige , 
: se fondent comme un brouillard; mais lors- 
qu'on les voit monter en plein jour , sans 
qu'elles soient chassées par le vent ou par quel- 
que autre cause, c'est un signe que le temps 
va s'adoucir : et , si l'air en est trop chargé , il 
"se lève un vent qui les écarte , mais qui ne les 
empêche point de se soutenir long-temps. Elles 
s'attachent aux habits et aux cheveux. C'est de 
ces vapeurs quese forme la neige. On voit d'a- 
bord une très-petite goutte, queMartens ne 
représente pas plus grosse qu'un grain de sa- 
ble, et qui, paraissant croître par le brouillard, 
prend Une figure plate et hexagone, aussi claire, 
aussi transparente que le verre. D'autres gouttes 
s'attachent à chacun des angles de l'hexagone : 
la dimension de l'étoile augmente par le froid ; 
elle prend six branches qui, n'étant point en- 
core tout-à~fait gelées , ressemblent assez aux 
découpures de la fougère ; enfin l'augmenta- 
tion de la gelée lui fait prendre la figure d'une 
véritable étoile. Ainsi se forment, suivant Mar- 
tens, ces étoiles de neige qu'on voit dans les 
plus grands froids, et qui perdent à la fin tou- 
tes leurs branches, 

■ 'A. l'égard de cette variété de figures qu'on 
remarque dans les flocons de neige du Spitz- 
berg, il observe, i°. que, dans un froid modéré 
et d'un temps pluvieux , la neige tombe en for- 
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me de petites roses, d'aiguilles et de petit* 
grains; a , que, lorsque le temps s'adoucit, elle 
tombe en forme d'étoiles, avec des branches qui 
ressemblent aux feuilles de fougère ; 3°. que, 
s'il n'y a que du brouillard et beaucoup de 
neige, les flocons sont en masses ou en larmes 
informes ; 4°. q ue , s'il fait un froid excessif 
avec un grand vent , ils représentent des étoi- 
les et des croix ; 5°. que s'il fait très-froid, 
sans aucun vent, ils ont la forme d'étoiles et 
tombent en pelotons , parce que rien n'a pu 
séparer les uns des autres. Enfin l'observateur 
remarqua que, par un vent de nord-ouest ou 
lorsque le ciel était tout-à-fait couvert de nua- 
ges, et qu'en même temps le vent était fort im- 
pétueux, il tombait des grains de grêle d'une 
forme ronde et oblongue, couverts de pointer 
ou de piquans. 

Il distingue plusieurs autres sortes de neige 
étoilée , les unes qui ont plus de branches , et 
d'autres qui ont la forme d'un cœur ; mais ces 
différentes figures sont formées de la. même 
manière par les vents d'est et de nord. Ceux 
d'ouest et de sud forment les aiguilles de neige. 
Si la neige n'est pas dispersée par le vent, elle 
tombe en pelotons ; mais s'il la disperse , tous 
les flocons ne représentent que des étoiles ou 
des aiguilles séparées les unes des autres, 
comme on voit voltiger au soleil les atomes de 
poussière. Au reste Martens assure qu'en Eu- 
rope comme au Spitzberg , on voit différentes fi- 
gures de flocon s lorsqu'il neige d'un vent de nord. 
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Il doit paraître assez surprenant qu'un ter- 
rain tel qu'on représente celui du Spitzberg 
porté de belles plantes que la nature y con- 
duit presque tout d'un coup à leur perfection. 
A peiné y voit-on quelque verdure au mois de 
juin; et, dans le cours de Juillet, la plupart 
des herbes y spnt^n fleur ; il s'en trouve même 
dont la semence a déjà toute sa maturité. 

Martens a décrit et dessiné ces plantes avec 
assez d'exactitude pour qu'on les. reconnaisse 
sans peine. Il en est une dont il vante la beauté; 
ses feuilles sont charnues, dentées, d'un vert 
sombre comme celle de l'aloès. Sa tige est nue, 
de couleur brune, longue d'un demi-doigt , 
garnie de petites fleurs couleur de chair, réu- 
nies en rosettes tellement rapprochées les 
unes des autres , qu'on a peine à les distinguer. 
Cette plante pousse quelquefois deux tiges , 
Fuhe plus grande gue l'autre, mais chargées 
toutes deux d'une rosette de fleurs. Sa racine 
est composée de plusieurspetitesfibres.Elle croît 
dansleseaux courantes, et son nom dans Martens 
est la plante aux feuilles d'aloès. C'est la saxi- 
frage étbilée que l'on rencontre en France sur 
les bords des ruisseaux des Alpes, des Pyré- 
nées et du Mont-d'Or. 

Martens trouva dans la baie des Danois , 
le 18 juillet, une plante qu'il nomma la petite 
joubarbe à boutons, écaillés!: ses feuilles sont 
dentelées, et ressemblent fort à celles £e la 
marguerite , excepté quelles sont plus, épaisses 
et plus juteuses t comme celles de la joubarbe \ 
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elles croissentantourde la racine. Il s'élève entre 
elles une petite tige de la longueur du petit 
doigt, ronde, velue et sans aucune feuille , si ce 
n'est à l'endroit où, se séparant en deux, elle 
en produit une petite. Les fleurs croissent en 
boutons écaillés comme celles du stoechas, sont 
de couleur brune et composées de cinq feuilles 
pointues ; elles ont dans le cœur cinq petits 
grains qui sont la semence, mais qui n'étaient 
pas encore mûrs. La racine est un peu épaisse, 
droite et garnie de fibres assez fortes. C'est la 
saxifrage des neiges qui croît sur les rochers 
des hautes montagnes d'Auvergne. Il décrit 
aussi la saxifrage à feuilles opposées , la saxi- 
frage à deux fleurs, le ceraiste des Aïpes et le 
saiile herbacé. 

' Martens trouva dans la même baie quatre 
espèces de renoncules , dont il décrit les diffé- 
rences. Les feuilles de lune sont aussi piquan- 
tes à la langue que celles de la persicaire. Re- 
noncules des glaciers, des neiges de Laponîe, 
et hyperboréenne. 

Le cochléaria du Spitzberg ( ' cochlearia 
groënlàndica ) , si salutaire aux équipages des 
vaisseaux, diffère du nôtre parla figure, quoi- 
qu'il ait les mêmes vertus ; il pousse de sa ra- 
cine quantité de feuilles qui s'étalent en rond 
à -terre. La tige, qui est beaucoup moins haute 
que dans notre climat, sort du milieu des 
feuilles, et en a aussi quelques-unes au-des-, 
sous des" rejetons. Les fleurs sont composées de 
quatre pétales blancs ; il en croît plusieurs' sur 
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une seule tige , les unes au-dessus des autres , 
et lorsqu'il s'en flétrit une, il en renaît une 
autre à sa place ; la graine est enfermée dans 
une longue gousse. La racine est blanche, un, 
peu épaisse, droite, fibreuse par le bas. Cette 
plante croît en abondance sur les parties des ; 
rochers qui sont le moins exposées aux vents 
d'est et de nord. Elle est dans sa perfection au 
mois de juillet; mais ses feuilles sont moins 
acres que dans notre climat. La plupart; de 
ceux qui sont atteints du scorbut les mangent 
en saladey et les Hollandais avec du beurre ; 
étendu sur une tranche de pain. 

C'est aussi dans la baie du Sud qu'on trouve , 
une espèce de fucus, La tige est large et plate 
comme une feuille ; H en sort néanmoins plu- 
sieurs feuilles, toutes, aussi larges que- la tige 
même, et qui font comme autant de nouvelles 
branches, au bout desquelles il sort de petites 
feuilles longues et. étroites. Les unes en ont 
cinq ; les autres sept Ces petites feuilles sont 
de couleur jaune , comme toute Implante, aussi 
. transparentes que la colle-forte : peut-être sont- 
elles les fleurs de cette plante. Proche des 
mêmes feuilles y il en croît d'autres qui sont 
oblongues et creuses, et qui paraissent autant 
de petites vessies enflées , autour desquelles 
il y en a plusieurs autres plus petites et fort 
près les unes des autres. Ces petites vessies ne 
contiennent que du vent, et font même un 
petit éclat lorsqu'elles sont pressées. Martens 
ne put remarquer si elles contenaient quel- 
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que graine. L'opinion des matelots est que la 
graine de cette plante produit des petits limas 
de mer; et dans cette supposition, queMartens 
ne put approfondir , on pourrait comparer les 
petites vessies à celles où les chenilles s'en- 
gendrent sur les feuilles de nos arbres. La ra- 
cine de cette plante sort des rochers : elle a 
quelques fibres , et , quoique ordinairement 
plate.comme la tige, elle est quelquefois ronde. 
Lorsque la plante est sèche, elle paraît brune 
ou noirâtre; et, pendant le souffle des vents de 
sud ou d'ouest , elle redevient humide et 
jaune ; mais dans les vents d'est ou de nord , 
elle est toujours raide et sèche. 

La ^figure des feuilles est celle d'une langue: 
elles sont frisées aux deux côtés ; mais l'extré- 
mité en est tout unie. Au milieu on distingue 
deux côtes noires qui aboutissent à la tige, et 
plusieurs taches noires en dehors, le long des 
côtes. Depuis le milieu jusqu'à la tige, la feuille 
est fort lisse : elle a deux raies blanches, qui 
vont depuis la tige jusqu'au milieu, et qui , 
s'éloignant en cercle, font à peu près uu 
ovale auquel il ne manquerait rien , si elles 
étaient tout-à-fait jointes par les bouts. Cha- 
que feuille a plus de six pieds de long. La 
tige, qui est encore plus longue, est plus 
épaisse vers la racine que vers la feuille, 
et jette une odeur assez semblable à celle des 
moules. La racine est fort branchue , et ses 
rameaux se partagent en plusieurs autres : elle 
tient fortement aux rocherà sous l'eau, où 
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elk croit m&ne à plusieurs brasses de pro- 
fondeur- ; 

Avec cette plante ,. dont les ancres des, vais- 
seaux arrachent toujours une grande quantité, 
on en ramène, souvent une autre, qui croît 
près d'elle, et qui est velue. Sa longueur est 
d'environ six pieds ; elle ressemble à la queue 
d'un cheval^ mais, en quelques endroits, elle a 
de petites nodosités qui la font comparer à des, 
cheveux pleins de lentes, ou à ceux qui se 
fendent aux extrémités. Toute la plante est 
d^ne couleur beaucoup plus obscure que 
Fautre , à laquelle ses racines spnt entrelacées. 
Martens trouva dans les deux quelques vers 
rouges, semblables à des chenilles, et qui avaient 
plusieurs pieds. 

Il trouva dans le havre anglais une autre 
plante marine qui croît sous l'eau à huit pieds 
de profondeur. Ses feuilles ont environ deux 
eu trois pouces, de largeur ? .sont transparentes,, 
et. couleur de colle-forte. Elles sonç unies, 
sans coches et sans piquans , et se terminent en 
pointe émoussée. Ce qu'elles ont de plus singu- 
lier, est de croître autour de îa racine avec une 
tige fort courte. 

* Autant que. le climat du Spitzberg est sté- 
rile en plantes ? autant paraît-il fécond en dif- 
férentes espèces d'animaux. . 

Le seul oiseau qui vive toujours sur terre ^ 
mais qu'on nomme coureur de rivage, parce 
qu*il ne s'en écarte jamais, est une espèce, 
de pluvier , qui n'est pas plus f rps qu'une 
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alouette; c'est le grand pluvier à collier. Son 
bec est étroit , .mince , pointu , de couleur 
brune et d'un pouce de longueur; il a la tête 
ronde , aussi grosse que le cou; les pieds divi- 
ses en quatre ongles, trois par-devant, un seul 
par-demère; les jambes courtes. Quoique sa 
couleur soit .pelle de l'alouette, la réverbéra- 
tion du soleily répand une variété changeante 
qu on peut comparer à celle du cou des ca- 
nards. Il se nourrit de vers gris et de che- 
vrettes. Sa chair n'a ni le goût ni l'odeur du 
poisson. ■> ' 

lu 1 oiseau de neige ou ortolan de neige, ainsi 
nommé parce qu'on ne le voit jamais que sur 
■la-neige' glacée, n'est pas pins gros qu'un moi- 
neau , et ressemble à la linotte par la figure , 
Je bec et la couleur. Il aie bec court et pointu, 
et la tête aussi grosse que le cou; ses jambes 
sont celles d'une linotte ; mais ses pieds sont 
divisés par devant en trois doigts garnis d'on- 
gles longs et crochus, et par-derrière un peu 
plus courts, garnis de même d'un ongle long 
et courbé. Depuis la tête jusqu'à la queue, il 
est d une extrême blancheur sous le ventre. Les 
plumes du dos et des ailes sont grises. Ces oi- 
seaux, qui sont en fort grand nombre, viennent 
familièrement sur les vaisseaux, et se laissent 
prendre à la main. Cependant il y a beaucoup 
d apparence que c'est la faim qui les rend si pri- 
ves; car ceux à qui l'on jette quelque nourriture 
disparaissent après s'être rassasiés, ou n'offrent 
plus la même facilité à se laisser prendre. On a 
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tenté d'en nourrir en cage , parce, que leur chair 
est d'assez bon goût; mais ils y meurent bientôt. 

\J oiseau de glace , qui tire aussi, son . nom, 
du séjour continuel qu'il fait sur la glace , a le 
plumage d'un éclat presque éblouissant au so- 
leil. Il est de la grosseur d'un petit pigeon, 
Quoiqu'il se laisse approcher , il n'en est pas 
moins difficile à prendre.Martens n'en vit qu'un; 
et n'ayant pas voulu le tuer d'un coup de fusil, 
par respect pour 1 sa beauté, il eut le chagrin 
de le voir disparaître sans l'avoir pu dessiner. ' 

Entre une infinité d'oiseaux de mer dont 
les côtes du Spitzberg sont peuplées , les uns 
ont le bec mince et pointu , les autres l'ont 
épais et large. Dans cette dernière classe ," 
quelques-uns l'ont partagé. On ne remarque 
pas moins de différence dans le derrière de 
leurs pâtes. Les uns , tels que le canard de 
montagne , le kirmewe et le mallemuek , s'ap- 
puient à terre, sur une espèce de talon; les 
autres se tiennent debout sur leurs ergots., 
tels que- le bourgùemestre , le rahtsherr'^ le 
strunt-iageï . le ~kutge-ghef, le perroquet de 
mer, le lumb ou le pigeon de mer , et le rotges. 
Leurs plumes, de même que celles des cygnes, 
ne se mouillent point. La plupart vivent de 
proie. Ils ont* aussi un vol différent : le pi- 
geon du Spitzberg vole comme la perdrix , le 
lumb et le rotges comme l'hirondelle , le mal- 
lemuek, le rahtsherr et le strunt-iager comme 
la mouette, le bourgùemestre comme la, .ci-., 
cogne. Les oiseaux de proie sont le bour- 
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guemestrc, le rahtsherr, le strunt-iager , le 
kutge-ghef et le mallemuck. 

La chair de tous ces oiseaux se ressemble 
peu. Celle des oiseaux de proie est la moins 
bonne; on n'en pourrait pas même goiitër 
sans éprouver un soulèvement de cœur, si l'on 
ne prenait soin de les tenir pendant quelque 
temps suspendus à l'air , la tête en bas , pour 
leur faire sortir du corps Fhuile ou la graisse 
de baleine dont ils sont ordinairement rem- 
plis et qu'ils avalent en suivant ces animaux. 
X»es pigeons du Spitzberg , les perroquets de 
mer et les rotges sont les plus charnus. La chair 
des vieux lumbs est coriace et sèche; celle 
des kirmewe , des rotges et des jeunes lumbs 
se laisse manger quand on en a ôté la graisse, 
et qu'ensuite on les fait cuire au beurre. Tous ces 
oiseaux, à l'exception du kirmewe, dustrunt- 
jager et du canard de montagne, font leurs 
nids sur de hauts rochers^ pour se garantir 
des ours et des renards ; mais les uns se nichent 
plus haut que les autres. Us y sont eh si grand 
nombre, surtout vers la fin de juin, où leurs 
petits sont éclos, que , lorsqu'ils se mettent à 
voler , ils obscurcissent l'air , et que leur bruit 
assourdit. Les kirmewe , les canards de mon- 
tagne et les strunt-iagers font leurs nids dans 
de petites îles fort basses dont les renards ne 
peuvent approcher; mais elles ne les mettent 
point en sûreté contre les ours , qui nagent fa- 
cilement d'une île à l'autre. Le nid des canards 
de montagne est fait de mousse et de leurs 
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propres plumes , qu'ils s'arrachent de dessous 
le ventre; les Mrrmewen et les rotges pondent 
leurs oeufs sur la mousse. ' ■ . 

Le rahtsherr ; ou le conseiller {larus ebur^ 
neus) , mouette blanche. Cet biseau , dont ou 
a voulu exprimer par le nom de rûhtsherr la 
démarche grave ; a le bec aigu, étroit et mince. 
Les trois doigts de devant sont joints en- 
semble par une peau noire ; le doigt de der- 
rière est élevé de terre et dépourvu d'ongle. 
Ses jambes sont noires et ses yeux de la même 
couleur ; mais , dans tout le reste du corps , sa 
blancheur surpasse celle de la neige. Quand 
on le voit sur la glace, on a de la - peine à le dis- 
tinguer. Sa queue, qui est assez longue, et 
large comme un éventail , enfin la juste pro- 
portion de toutes* ses parties , et le contraste 
d'un plumage fort blanc avec la noirceur dé 
soU bec , de r ; ses yeux et de ses pâtes , en font 
un très-b el oiseau. IL n'aime pas l'eau, quoiqu'il 
se nourrisse de poisson; et sa retraite ordi- 
naire, après s^étrè ^rassasié de sa péché, est à 
terre. Quelquefois il se repaît aussi de fiente de 
morses y sur lesquelles on le voirniême perché 
lorsqu'ils sont sur le sable. Ces oiseaux volent 
ordinairement seuls; mais la vue de quelque 
proie les attire en troupes. ' 

Le pigeon du Spitzberg , qu'où devrait plu- 
tôt nommer pigeon plongeur {uria g/y lie )., pe- 
tit guillemot, est un très-^bel oiseau. Sa gros- 
seur est celle d'un petit canard; il a le bec al- 
longé, mince et pointu , mais crochu: vers la 

Tome xix. o. ; 
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pointe;, creux en dedans, et long de deux 
pouces; ses pâtes sont c.ourtes et rouges, sa 
queue assez courte. On en voit de tout-à-fait 
noirs , de marquetés et de blancs au milieu du 
corps ; mais sous les ailes ils sont tous d une 
extrême blancheur. Leur cri, qui est celui d'un 
jeune pigeon , leur a fait donner ce nom par 
les matelots, et c'est la seule ressemblance 
qu'ils aient avec le pigeon d'Europe. Ils volent 
fort bas sur la iner, ordinairement deux en- 
semble, et se tiennent long-temps sous l'eau , 
d'où leur vient le nom de plongeur. Leur 
chair est de fort bon goût, lorsqu'on prend 
soin d'en ôter la graisse. Ils se nourrissent de 
chevrettes et de langoustins. 

Le lumb ( colymbus arcticus ) plongeon 
îumme , ressemble au pigeon plongeur par le 
bec ; mais il a les pieds et les ongles noirs , les 
pâtes courtes et de la même couleur ; il est 
aussi presque noir sur le dos, tandis que 
sous le ventre sa blancheur est admirable. Il 
a la queue courte , un cri désagréable qui ap- 
proche de celui du eorbeau , et tant de passion 
pour ses petits, qu'il se laisse plutôt mettre en 
pièces que de les abandonner. Il les couvre de 
ses ailes en nageant. Leur retraite, après avoir 
trouvé leur proie , est sur tes montagnes , où 
ils se rassemblent en troupes. 

Le nom du. foitge-gfief exprime son cri. C'est 
le larus tridactyluS) ou mouette cendrée, fort 
bel oiseau qui a le bec un peu courbé , 
avec une petite bosse au-dessous; ses yeux 
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«ont 'noirs,- mais entourés d'un beau cer- 
cle rouge. Il n'a que trois ongles, qui- 
tiennent à une peau noire. Ses jambes sont de 
'" la même couleur ; sa queue longue et large , 
en éventail, et blanche comme son ventre ; 
son dos et ses ailes de couleur grise. H se 
nourrit.de la graisse ou de l'huile que les ba-^ 
îeihes laissent sur leurs traces. On remarque 
deux particularités de cet oiseau : l'une , qu'il 
iiage toujours la tête haute , et contre le vent , 
quelque fort qu'il soit ; l'autre , que sa fiente a 
quelque propriété singulière qui attire un 
autre oiseau, à qui son goût pour cet excré- 
ment a fait donner le nom de strunt-iager : û 
ne cesse point de suivre le kutge-ghef, jusqu'à 
ce qu'il ait vu rendre ce qu'il avalé fort avi- 
dement, 

L'oiseau qu'on nomme le bourguemestre , 
parce qu'il est le plus gros du Spit^berg 7 est 
le larusfuscus ou goéland à manteau gris. Il a 
le bec crochu , de couleur jaune t étroit , majs 
épais et fort bossu dans sa partie inférieure. Il 
a les naseaux extrêmement fendus, un cercle 
rouge autour des yeux, trois ongles gris, les 
jambes de même couleur, moins longues, mais 
aussi grosses que celles de la cicogne ; la queue 
large et blanche, en forme d'éventail, les ailes 
et tout le dos de couleur pâle, et le reste du 
corps blanc. On ne marque point exactement 
sa grosseur; mais on fait juger de sa force en 
ajoutant qu'après la pêche des baleines, et 
lorsqu'il les voit mettre en pièces, il vient en- 
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lever de gros morceaux de leur graisse. II niche 
dans les plus hautes fentes des rochers , où les 
balles de fusil ne peuvent atteindre. Il a le vol de 
îa cigogne, et son cri tire sur celui du corbeau. 
Les mallemucks, autres oiseaux de mer, ont 
tant de respect pour le bourguemestre , que, 
lorsqu'ils le voient approcher d'eux, ils se cou- 
chent devant lui et se laissent mordre. On 
doute néanmoins qu'il puisse leur faire grand 
mal, parce qu'ils ont la peau fort dure; sans 
quoi, dit Martens, ils se défendraient sans 
doute, ou s'envoleraient; au Heu que, mal- 
gré les mauvais traitemens du bourguemes- 
tre , ils ne quittent la place que lorsqu'il s'est 
éloigné. 

Le rotges (alca aile ) , pingouin, a le bec cro- 
chu, court, épais et noir, trois doigts aux 
pâtes et trois ongles de couleur , liés par une 
peau qui n'est pas plus blanche. Son nom 
lui vient de son cri ; on l'entend répéter d'une 
voix claire, rott et tet, tet , tet , tel , d'abord 
très-haut , puis en baissant peu à peu. Il est 
presque noir par tout le corps , à l'exception 
du ventre, qu'il a d'une grande blancheur. Sa 
forme n'est pas non plus celle de Foie, et il 
vole de même. Son plumage ne se mouille pas 
plus que celui du cygne, et ressemble à du 
poil sur une peau épaisse. Sa queue est courte, 
et c'est la seule ressemblance qu'il ait avec 
l'oie, si l'on ne veut lui en trouver une autre 
par le cri. Sa chair est de bon goût; mais avant 
de la rôtir, il faut la faire bouillir à leau. 
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On a déjà rapporté l'étrange inclination du 
strunt-iager ( stercorarlus crepidatus ) , - labbe 
stercoraire , à laquelle il doit son nom. Cet.oï- 
seaù , qui est de la grosseur d'une mouette ,■ a le 
bec un peu émoussé, crochu , épais et de cou- 
leur noire. ïl n'a que trois doigts liés par une 
peau. .Ses jambes sont courtes; sa queue forme 
un éventail, mais comme divisé par une plume 
qui avance beaucoup plus que les autres. Il a 
le dessus de la tè,te noir et les yeux; de même 
couleur, un cercle jaunâtre autour du cou, les 
ailes et le dos de couleur brune , et le ventre 
blanc. Le kutge-ghèf, qu'il suit constamment, 
n'en parait pas effrayé. Ils volent tous deux 
fort rapidement; et lorsque le strunt-iager dé- 
sire la fiente de l'antre,, il le presse plus vive- 
ment, jusqu'à le faire crier de peur, et c'est 
alors que le kutge-ghêf lui lâche sa nourriture. 
On voit rarement deux ou trois strunt-iagers 
ensemble ; leur cri exprime ces lettres I IA.; et 
lorsqu'ils sont à quelque distance, il en résulte 
le nom de iohan. 

De tous les oiseaux qui n'ont pas le pied di- 
visé , et qui ont trois doigts , on n'en connaît 
point, qui ait le bec aussi singulier que le per- 
roquet plongeur \alca arctica ) , macareu : il 
l'a fort large , aussi élevé que le front à sa base, 
très-robuste et comprimé latéralement; de sorte 
qu'il ressemble à deux lames de çouteair très- 
courtes, appliquées l'une contre l'autre. Etant 
jréunies, elles . sont presque aussi hautes que 
longues, et forment un triangle à peu près iso- 
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cèle. La mandibule supérieure est crochue à la 
pointe, l'inférieure anguleuse en dessous; la 
supérieure est près de la tête bordée dans son 
contour, et comme ourlée d'un bord de sub- 
stance membraneuse ou calleuse , criblée de 
petits trous, d'où il sort de quelques-uns de fort 
petites plumes; les narines, placées assez près 
de la tranche du bec, sont en travers 3 et ne pa- 
raissent que comme deux fentes oblongues. Le 
bec est sillonné verticalement par trois ou qua- 
tre cannelures. La pointe du hee est rouge ; sa 
racine est bleue , le haut du bec noirâtre. Mar- 
tens s'étonne, après cette description, qu'on 
y ait pu trouver le moindre fondement à 
nommer l'oiseau perroquet duSpitzberg. Il n'y 
en a pas plus, dit-il, dans le reste de sa figure. Ses 
pieds ou ses pâtes ont trois doigts, liés par une 
peau rouge, armés chacun d'un ongle fort 
court, mais très-fort. Ses jambes sont assez 
courtes et de couleur rouge. II marche comme 
l'oie, en se balançant de côté et d'autre. Le 
cercle rouge qui entoure ses yeux est surmonté 
d'une petite corne fort droite, et le dessous de 
l'oeil a sa corne aussi. Sa queue est courte, le 
dessus de sa tête noir, et le reste, au-dessous 
des yeux, d un beau blanc. Le cou est entouré 
d'un cercle noir. Le dos et le dehors des ailes 
sont de la même couleur, mais le ventre est 
blanc ; enfin les ailes sont fort pointues. Ces 
oiseaux volent ordinairement seuls, et jamais 
plus de deux ensemble. Ils se tiennent long- 
temps sous i'eau, et se nourrissent, comme la 
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plupart des autres, de chevrettes, de langeras, 
tins, de vers et d'araignées de mer. Leur chair 
est d'un fort bon goût. 

he canard de montagne {anas mollissimà), 

canard eider, est effectivement une espèce de 

canard , ou plutôt d'oie sauvage , qui plonge 

très-bien. Il n'est pas si gros que l'oie commune. 

Le mâle est noir et Jïlanc , la femelle ressemble 

à une perdrix. Il vole en troupe comme les 

canards sauvages. Les eiders nichent sur les îles 

basses, Ils garnissent leurs nids avec le duvet 

de leur estomac, et y ajoutent de la mousse. 

La ponte est de cinq à six œufs d'un vert foncé, 

qui sont bons à manger. Nous arrivâmes trop 

tard auSpitzberg : la plupart de ceux que nous 

y avons trouvés n'étaient plus mangeables. Les 

eiders n'ont pas d'abord peur de l'homme; mais 

ensuite ils deviennent si craintifs, qu'on ne 

peut plus s'en approcher assez pour les tirer. 

Le duvet que les eiders s'arrachent de l'estomac 

pour en tapisser leurs nids est recherché avec 

soin. C'est ce que nous appelons Véâredon. 

Le kirmewey ainsi nommé de son cri , est le 
sterna hirundo, hirondelle de mer, pierre- 
grain. On croirait cet oiseau fort gros, surtout 
lorsqu'il cesse de voler, parce qu'il a les ailes et 
la queue d'une longueur extraordinaire ; mais , 
après l'avoir plumé, on ne lui trouve pas plus 
de chair qu'au moineau. Son hec est mince, 
fort pointu, et de la rougeur du sang. Ses griffes 
et la peau de ses pieds ne s'ont pas d'un rouge 
moins vif ; mais tes ongles sont noirs j ses jam- 
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bes sont rouges et courtes. Le dessus de sa tête 
est noir, en forme de petit capuchon, tandis 
que les côtés sont d'une blancheur de neige 
et le reste du corps d'une couleur argentée ou 
d'un blanc qui tire sur le gris. Le dessous des 
ailes et de la queue est tout-à-fait blanc, et les 
plumes- des ailes sont noires d'un côté. Cette 
variété de couleurs dans toutes les parties du 
corps rend le kirmewe un oiseau fort agréable. 
Ses plumes sont aussi déliées que des cheveux. 
Ces oiseaux volent ordinairement seuls , quoi- 
qu'ils se rassemblent en grand nombre dans les 
lieux où ils font leurs nids de mousse. On a 
peine à distinguer leurs œufs des nids mêmes, 
parce que les uns et les autres sont d'un blanc 
sale , mêlé de petites taches noires. Ces œufs , 
qui sont de la grosseur de ceux des pigeons, 
ont le goût des œufs de vaneaux ? e t sont un 
bon aliment; le jaune en est rouge, le blanc 
bleuâtre, et l'une des extrémités fort poin- 
tue. Le kirmewe, attaqué dans son nid, vole 
courageusement vers ceux qui l'insultent, les 
mord, et jette des cris. 

Le nom de mallemuche est composé de deux 
mots malle et muche, dont le premier signifie 
fou, l'autre moucheron, et a été donné par les 
Hollandais à ces oiseaux parce qu'ils se laissent 
tuer facilement, et de ce qu'ils s'attroupent 
comme des moucherons. Ils avalent tant de 
graisse de baleine, que, leur estomac ne la pou- 
vant plus supporter, ils s'agitent dans l'eau pour 
rendre ce qu'ils ont mangé : mais ils ne l'ont 
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pas plus tôt rendu, qu'ils s'en remplissent en- 
core, jusqu'à ce qu'ils soient las du mouvement 
qu'ils se donnent. Lorsqu'une baleine est blessée 
jïar les harponneurs, ils sont plus avides en- 
core à suivre la trace de son sang. Ils servent 
ainsi à faire découvrir les baleines mortes. En 
un mot, on . ne connaît point d'oiseaux plus 
vbraces. Ils s'entre-battent et se mordent pour 
saisir leur proie. Lorsqu'ils-sont las ou rassasiés, 
ils se reposent sur la glace ou sur l'eau. Leur 
bec est fort singulier par ses diverses jointures. 
Dans la partie supérieure, proche delà tête, il 
a de petits naseaux de figure oblongue , au-des- 
sous desquels on voit sortir une espèce de nou-^ 
veau bec, crochu et fort pointu. Le dessous du 
véritable bec est divisé en quatre parties ? deux 
desquelles, se joignant par dessous, aboutissent 
en pointe : les deux autres tendent vers le haut; 
et celles qui vont en pointe se joignent exac- 
tement avec le bout supérieur du bec. Les trois 
doigts et l'ergot dumallemucke sont fort courts, 
et de couleur grise, comme la peau qui lie les 
doigts. Il a la queue large et les ailes fort lon- 
gues. On remarque beaucoup ,d e variété dans 
la couleur de ces oiseaux; les uns sont tout gris ; 
les autres sont gris sur Tes ailes et sur le dos, 
blancs sur la tête et sous le ventre. Mar.tens 
juge que cette différence en est une dans l'es- 
pèce , quoique d'autres ne l'attribuent qu'à 
l'âge. Les mallemuckes {procellariaglaciaiis)^. 
pétrel, des glaces, volent à peu près comme la 
mouette, frisent Veau et remuent peu les ailes. 
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La tempête ne les étonne- point. Ils n'aiment 
^point à plonger; mais lorsqu'ils veulent se ra- 
fraîchir ou se laver, ils se tiennent sur l'eau, une 
aile croisée sur l'autre. Avant de s'élever en 
1 air , ils font plusieurs tours en rond, comme 
s'ils voulaient prendre leur essor; et lorsqu'ils ' 
sont sur le tillac d'un vaisseau , ils ne peuvent 
s'envoler , s'ils ne trouvent quelque pente qui 
les aide. Ils ont beaucoup de peine à marcher, 
et ne le font même qu'en chancelant. C'est fai- 
blesse apparemment plutôt que pesanteur , car 
il n'y a point d'oiseaux qui aient moins de 
chair; aussi n'ont-ils que la poitrine qu'on puisse 
manger, après les avoir suspendus pendant 
deux ou trois jours, et les avoir fait tremper 
dans de l'eau douce , pour leur ôter une puan- 
teur qui révolte. Ceux qu'on voit assez commu- 
nément dans les autres mers du nord sont 
différens des mallemuckes du Spitzberg. 

Martens vit aussi d'autres oiseaux qu'il ne 
put dessiner; ce sont les rotgaenses ouberna- 
ches (anas bernicld), et les jean-de-gand. 

L'oiseau qu'on nomme jean-de-gand, sans 
que l'origine de ce nom soit connue, est le fou- 
de-bassan [pelicanus bassanus). Il est au 
moins aussi gros qu'une cigogne, et lui res- 
semble par la figure. Ses plumes sont blanches 
et noires; mais il a les. pieds fort larges : ilvole 
seul, et fend l'air presque sans remuer les ailes. 
Des qu'il approche des grandes glaces, il re- 
tourne. C'est un oiseau de proie des plus re- 
marquables par l'extrême vivacité de sa vue. Il 
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se jette de fort haut dans les flots avec une vi- 
tesse qui ne peut être représentée. On attribut 
à sa cervelle des vertus' contre plusieurs mala- 
dies. Martens ajoute qu'il n'a pas eu l'occasion 
de les éprouver. Cet oiseau s'avance jusqu'à la 
mer d'Espagne; mars il n'est si commun nulle 
part que dans les parties des mers du nord où 
l'on pêche le hareng. 

Au reste, toutes ces espèces d'oiseaux ne 
viennent au Spitzberg qu'après l'hiver, pen- 
dant que lé soleil est sur l'horizon. Dès que le , 
froid augmente , et que les nuits commencent 
à s'allonger, ils s'attroupent chaque espèce en- 
semble, et disparaissent en peu de jours. Mar- 
tens a peine à s'imaginer comment ceux qui 
n'aiment pas l'eau, tels que les coureurs de ri- 
vage, l'oiseau de neige, l'oiseau de glace, etc,, 
peuvent faire leur trajet par mer. 

Les rennes, les renards et les ours blancs 
sont les seuls animaux à quatre pieds du Spitz- 
berg, et ne diffèrent point de ceux des autres 

contrées boréales. ■ • * ■ 

Les morses et les phoques sont extrêmement 
âbondans. Quelques Allemands, péehéurs de 
baleines, ont rapporté que, cette pêche leur 
ayant mal réussi, et se Jrouvant près d une 
île, qu'ils virent couverte de morses, ils réso- 
lurent d'en tuer un grand nombre pour se de^ 
dommager du mauvais succès de.lettr voyage. 
Ils y employèrent toutes sortes d'armes , telles 
que tes harpons, les lances et les fusils : mais a 
mesure qu'ils tuaient de ces animaux, il en ve- 
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naît de nouvelles troupes avec tant de fureur 
et d audace, que, dans la crainte de ne pou- 
voir leur résister, ils prirent le parti de se faire 
comme un rempart de ceux qu'ils avaient tués. 
Ils s enfermèrent dans cette espèce de fort, en 
y laissant une seule ouverture. D'autres morses 
ne cessèrent point d'y entrer; et les Allemands, 
réunissant tous leurs coups sur les plus hardis 
les attaquaient au passage. Ils en tuèrent ainsi 
plusieurs milliers. Les dents de ces animaux 
étaient autrefois plus estimées qu'aujourd'hui. 
Comme c'est l'unique partie qu'on recherche , 
ceux qui s'attachent à leur faire la guerre leur 
coupent la tète après les avoir tués, et îa por- 
tent a bord, où l'on se contente d'en arracher 
les dents, et le reste du corps est abandonné. 
On ne peut en enlever la graisse, parce qu'elle 
est entremêlée avec la chair, comme celle du 
pourceau. Celle des phoques est entre cuir et. 
chair, et 1 on en tire une excellente huile. ' 
; «Le phoque, dit Martens, a la tête semblable 
a celle d un chien, avec les oreilles écourtées. 
Cependant ils ne l'ont pas tous de la même 
torme ; les uns l'ont plus ronde, les autres plus 
longue et plus décharnée. Au-dessous du mu- 
seau ils ont une barbe; ils ont quelques poils 
aux naseaux, et quelques-uns au-dessus des 
yeux, en forme de sourcils, mais rarement plus 
de quatre. Ils ont l'œil grand, arqué et fort 
clair. Leur peau est couverte d'un poil court 
Us sont de diverses couleurs, et marquetés 
comme le tigre : les uns sont d'un noir tacheté 
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de blanc, les auïres jaunes t quelques-uns gris^ 
et d'autres roux. Leurs dents sont aussi tran- 
chantes et plus for tes. que celles d'un chien , et 
peuvent couper un bâton de la grosseur du 
bras ; leurs griffes sont noires, longues et poin- 
tues j leur queue est courte. Ils aboient comme 
des chiens enroués, et leurs petits ont un cri 
semblable au, miaulement des chats; Quoiqu'ils 
marchent comme s'ils étaient estropiés des 
pieds.de derrière, ils savent grimper sur de 
hauts glaçons, où ils vont dormir, et où ils se 
plaisent beaucoup , surtout lorsqu'ils voient 
luire le soleiL C'est sur<la glace près du rivage 
«ju'on les voit en plus grand nombre; il est 
quelquefois si grand, qu'on pourrait charger 
un vaisseau de leur huile* Maison a beaucoup 
de peine à ïes écoi'cher; et dans le temps que 
les pêcheurs sont obligés de prendre pour leur 
voyage, ils ne sont pas tous également gras. 
Les parages qui sont remplis de phoques ne 
valent rien pour la pêche de la baleine , appa- 
remment parce qu'ils dévastent tout, et qu'ils 
ne laissent rien aux baleines. Autant qu'on en 
peut juger, ils vivent de petits poissons : cepen- 
dant la plupart de ceux qu'on ouvre n'ont 
dans le ventre que des vers longs et blanchâ- 
tres de la grosseur du petit doigt : peut- être 
s'y engendrent-ils. Lorsqu'on veut les tuer sur 
la glace, on commence par jeter de grands cris, 
qui leur font lever le museau, allonger le cou 
et pousser leurs aboiemens. Alors on les atta- 
que avec deux piques^ c'est-à-dire que du bois 

9» 
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de l'instrument on leur donne sur le museau 
des coups qui les étourdissent; mais pour peu 
qu'on tarde à les achever, ils se relèvent, et 
quelques-uns se défendent en mordant, ou 
courent même vers leur ennemi. La plupart se 
jettent dans l'eau, et laissent après eux une 
fiente jaune fort puante , qu'ils paraissent lan- 
cer contre ceux qui les poursuivent; d'ailleurs 
ils ont naturellement une odeur fort infecte. 
Pendant qu'on fait la guerre à ceux qui sont 
encore sur la glace, les autres demeurent à de- 
mi-corps hors de l'eau, et semblent considérer 
ce qui se passe. Lorsqu'ils veulent plonger, ils 
allongent le cou et lèvent le museau. Pour sau- 
ter de la glace dans l'eau, ils se jettent la tête 
la première. Leurs petits sont autour d'eux ; 
ceux qu'on prend quelquefois en vie miaulent 
comme les chats , ne veulent rien manger, et 
se jettent sur l'homme qui veut les toucher. 

» Les plus grands phoques que j'aie vus, con- 
tinue Martens, avaient huit pieds de long : 
mais leur longueur ordinaire est entre cinq et 
huit pieds. D'un seul des plus grands nous ti- 
râmes un demi-baril de graisse. Elle a trois ou 
quatre pouces d'épaisseur entre cuir et chair 
et se sépare comme l'on tire une peau. La chair 
est tout- à-fait noire .-ils ont une extrême quan- 
tité de sang; leur foie, leur poumon et leur 
cœur sont fort gros, et peuvent se manger; 
mais c'est après les avoir lavés long- temps pour 
en ôter l'odeur forte , et les avoir fait bouillir 
avec divers assaisonnemens ; ce qui ne les em- 
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pèche pas même de conserver un goût d'huile 
qui soulève l'estomac. Ces animaux sont si fu- 
rieux lorsqu'ils veulent s'accoupler ^ qu'il est 
dangereux de s'en approcher sur les glaçons» 
On s'efforce alors de les tuer sans sortir des 
chaloupes : mais ils ne meurent pas facilement, 
quoique mortellement blessés. Ecorchés même, 
ils vivent encore, et les agitatioifs avec les- 
quelles ils se roulent dans leur sang forment 
un spectacle affreux. Les coups qu'on leur 
donne sur la tête et le museau ne leur ôtent 
pas l'envie de mordre; ils saisissent ce qu'on 
leur présente avec autant de force que s'ils 
n'avaient point été blessés. Enfin on est obligé 
de leur enfoncer une demi-pique au travers du 
cœur et du foie , d'où cette nouvelle blessure 
fait encore sortir beaucoup de sang. » 

Le morse, suivant les observations du même 
voyageur j ressemble au phoque par la forme du 
corps, mais il est beaucoup plus gros. Sa gros- 
seur commune est celle d'un bœuf : sa tête est 
aussi plus grosse, plus ronde et plus dure. Il a 
les pâtes du phoque, c'est-à-dire, cinq doigts 
ou cinq -griffes à chacune; mais les ongles en 
sont plus courts. Sa peau n'a pas moins d'un 
pouce d'épaisseur, surtout autour du cou : l'es 
uns l'ont couverte d'un poil couleur de souris ; 
les autres d'un poil rouge ou gris; et d'autres 
en ont fort peu. Ils sont ordinairement pleins 
de gale et d'écorchures, qu'ils se font vraisem- 
blablement à force de se gratter. Autour des 
jointures ils ont la peau fort ridée. Leur ma- 
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chôire supérieure offre deux grandes dents/ 
qui leur descendent au-dessous des babines in- 
férieures, et qui ont, dans quelques-uns, plus 
de deux pieds de long : les jeunes n'ont pas 
cette espèce de défenses ; mais elles leur vien- 
nent avec l'âge. Quoiqu'il paraisse certain que 
tous les vieux en sont naturellement munis , il 
s'en trouve qui n'en ont qu'une seule; et Ton 
juge qu'ils ont perdu l'autre en vieillissant ou 
dans leurs combats. Ces deux dents sont fort 
blanches, solides et pesantes ; mais la racine en 
est creuse. On en fait des manches de couteaux, 
des boîtes et d'autres bijoux qui ont été long- 
temps plus estimés et plus chers que l'ivoire. 
Des autres dents les habitans de Jutland font 
des boutons assez propres pour leurs habits. 
Les morses ont l'ouverture de la gueule aussi 
large que celle d'un bœuf; et sur les babines , 
comme au-dessous , plusieurs soies creuses de 
la grosseur d'un fétu de paille. Il n'y a point 
de matelot qui ne se fasse une bague de ces 
soies, dans l'opinion qu'elles garantissent de la 
crampe. Au-dessus de la barbe d'en haut,. les 
morses ont deux ouvertures ou deux naseaux 
en demi-cercle , par lesquels ils jettent l'eau < 
comme les baleines, mais avec bien moins de 
bruit. Leurs yeux sont assez élevés au-dessus 
du nez et bordés de sourcils : ils ont la rou- 
geur du sang, et se 'fixent d'un air affreux sur 
ce qu'ils regardent. Leurs oreilles sont un peu 
plus élevées que leurs yeux , sans en être fort 
éloignées, et ressemblent à celles des phoques. 
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Leur langue a la, grosseur de celle du bœuf : 
elle ne fait pas un mauvais aliment dans sa fraî- 
cheur ; mais deux ou trois jours suffisent pour 
lui faire prendre un goût rance et huileux. Ces 
animaux ont le cou d'une épaisseur qui ne leur 
permet guère de tourner la tête; ce qui, les 
obligeant de tourner beaucoup les yeux, leur 
donne l'air encore plus farouche; ils ont la 
queue courte comme celle du phoque. ■ 

On a déjà remarqué qu'il est très-difficile 
d'enlever leur graisse, parce qu'elle est entre-, 
mêlée avec la chair comme celle du pourceau. 
Le foie et le cœur se mangent, et font même 
un fort bon mets pour les matelots, qui n'en 
ont pas beaucoup c^autres à choisir. La partie 
génitale est un os dur, d'environ deux pieds 
de long, qui diminue en grosseur vers le bout, 
et qui est un peu courbé vers le milieu, plat 
vers le ventre, rond dans tout le reste de la 
longueur, et couvert de nerfs. On croit que les 
morses vivent d'herbe et de poisson : d'herbe , 
parce que leur fiente ressemble à celle du che- 
val terrestre ; de poisson , parce qu'en dépe- 
çant une baleine , on aperçoit ordinairement 
quelques morses qui en tirent sous l'eau diffé- 
rentes pièces.- On voit sur les glaçons du 
Spitzberg un grand nombre de ces animaux 
qui font retentir l'air de leurs mugissemens. 
S'ils se jettent dans Veau , c'est la tête la pre- 
mière, comme les phoques : ils dorment et ron- 
flent non - seulement sur la glace , mais dans 
l'eau même, où quelquefois on les croirait 
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morts ; leur ardeur est égale à défendre leur 
propre vie et celle des animaux de leur espèce. 
S'ils en voient un blessé, ils vont droit à la 
chaloupe sans s'effrayer des coups et du bruit : 
les uns plongent; et de leurs défenses ils y 
font quelquefois de grands trous ; d'autres l'at- 
taquent ouvertement, la moitié du corps hors 
de l'eau , et s'efforcent de la renverser. Dans 
ces occasions , les pécheurs n'ont pas d'autre 
ressource que la fuite. L'unique méthode, 
lorsqu'on a lancé le harpon sur un morse, est 
de le laisser nager jusqu'à ce qu'il soit affaibli 
par la perte de son sang : on retire alors la 
corde qu'on a filée. L'animal, amené insensible- 
ment près de la chaloupe, s'agite et fait plu- 
sieurs bonds; mais quelques coups de lance 
l'achèvent bientôt. On saisit, pour le darder, 
le temps où il se précipite d'un glaçon dans la 
mer, autant pour dérober la vue de sa blessure 
aux autres que pour lui percer plus facilement 
la peau, qui est alors plus tendue et plus unie; 
au lieu que, dans son sommeil ou son repos, 
elle est si lâche et si ridée, que le harpon ne 
fait ordinairement que l'effleurer. Cet instru- 
ment doit être du fer le meilleur et le mieux 
trempé. Les harpons qui servent à la pêche des 
baleines sont trop faibles pour la peau du 
morse. Le fer, comme celui des lances, est d'un 
pan et demi de longueur et d'un pouce d'é- 
paisseur. 

En. réglant l'ordre des animaux du Spitzberg 
par leur grosseur , c'était à la baleine qu'on de- 
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vait ici le premier rang ; mais il a paru plus 
naturel dé commencer par les plus nombreuses 
espèces ; et c'est Martens qu'on suit encore y 
parce que, joignant à sa qualité de voyageur et 
de naturaliste l'avantage d'avoir navigué sur 
un navire pêcheur , ses observations ont le 
double mérite d'une sage spéculation et d'une 
longue expérience. 

Illes borne, dit-il, a l'espèce de baleines 
auxquelles ce nom convient proprement , à 
celles qui sont le principal motif des voyages 
qu'on fait aux mers glacées, quoique dans plu- 
sieurs relations on trouve d J autres animaux 
marins confondus sous le même nom. 

La haleine est un animal aquatique de mon- 
strueuse grandeur, dont la forme générale re- 
présente une forme de cordonnier renversée : 
elle n'a que deux nageoires placées derrières 
les yeux et d'une grandeur proportionnée à son 
corps, couverte d'une peau épaisse , noire et 
marbrée de raies blanches- Cette marbrure res- 
semble aux veines du bois ; et ses raies sont 
croisées par d'autres veines d'un blanc jaunâ- 
tre, mélange qui donne un aspect agréable à 
la baleine. Après avoir coupé les nageoires , 
on trouve ? au-dessous de la peau, àes os qui 
ressemblent à une main d'homme ouverte , dont 
les doigts sont étendus. Les intervalles de ces 
jointures offrent des nerfs très-raides, qui re- 
bondissent lorsqu'on les jette à terre avec force. 
On en peut couper des morceaux de la gros- 
seur d'une tête d'homme j et leur ressort se 
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conserve long-temps si vif, qu'ils rejaillissent 
non-seulement fort haut comme un ballon , 
mais avec la vitesse d'une flèche. La baleine ' 
payant que deux nageoires , s'en sert comme 
d'avirons , et nage à peu près comme une cha- 
loupe à deux rames. Sa queue n'est pas verti- 
cale comme dans la plupart des autres pois- 
sons : elle est disposée horizonlatement comme 
celle du marsouin et des autres cétacés , et sa 
longueur est entre trois et quatre brasses. La 
tête forme le tiers de toute la masse du corps : 
elle est plus grande dans les unes que dans les 
autres; le devant est garni, en dessus et en 
dessous des lèvres, de poils assez courts. Les lè- 
vres sont unies. L'ouverture de la gueule est 
extrêmement vaste , un peu recourbée, à peu 
près de la forme d'une S , et se termine sous 
les yeux en avant des nageoires. Au-dessus de 
la lèvre supérieure il y a des raies noires, et 
quelques-unes d'un brun obscur, qui sont re- 
courbées de même. Les deux lèvres sont fort 
noires, lisses, rondes, et s'emboîtent l'une dans 
1 autre. C'est à la mâchoire supérieure qu'est 
attaché ce que l'on nomme les fanons de ba- 
leine, ou les barbes, qui lui tiennent lieu de 
dents , de couleur brune, noire et jaune , avec 
des raies de diverses couleurs. Il se trouve des 
baleines qui ont les fanons d'un bleu clair ; ce 
qui les fait croire jeunes. Au-devant de la lè^ 
yre inférieure on remarque une cavité où la 
lèvre supérieure s'emboîte comme dans un étui, 
-viartens, d'accord avec d'autres navigateurs de 
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la même expérience , juge que c'est par ce trou 
que la baleine prend l'eau qu'elle rejette. 

Le fanon est garni partout de longs poils , 
assez semblables aux crins du cheval, qui, pen- 
dant des deux côtés , entourent toute la langue. 
On voit des baleines qui ont le fanon un peu 
courbé en forme de cimeterre , et d'autres qui 
font en demi- croissant. Les plus petits fanons 
sont sur le devant de la gueule. Ceux du mi- 
lieu sont les plus gros et les plus longs ; ils ont 
quelquefois la longueur de deux ou trois hom- 
mes, La gueule est garnie de chaque côté-d'une 
rangée de deux cent cinquante fanons, ce qui 
fait cinq cents, sans en compter de plus petits 
qu'on ne tire point, parce que, l'endroit où 
les deux lèvres se joignent étant fort étroit , il 
serait trop difficile de les en arracher. Chaque 
rangée de fanons est un peu courbe en dedans, 
et prend, vers les lèvres , la figure d'une demi- 
lune. Le fanon est large dans l'endroit où il 
tient à là mâchoire , et garni de nerfs durs et 
blancs vers la racine; on peut mettre la main 
entre deux fanons. Les nerfs blancs peuvent se 
manger dans leur fraîcheur ; ils ne sont pas 
coriaces, et se rompent facilement; mais en vieil- 
lissant ils prennent une fort mauvaise odeur. 
Bans les parties les plus larges du fanon , qui 
sont vers la racine, il croît d'autres petits fa- 
nons, comme on voit de petits et de grands ar- 
bres entremêlés dans une forêt. Le fanon se. 
rétrécit en pointe vers son extrémité infé- 
rieure : une cavité <Jui règne en dehors lui 
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donne quelque ressemblance avec une gout- 
tière , et sert à l'enchâssement des fanons qui 
se joignent les . uns aux autres , comme les 
écailles d'une écrevisse ou les tuiles d'un toit; 
ce qui empêche que les lèvres inférieures n'en 
soient blessées. On fait divers usages des fanons 
de baleine ; mais le poil n'étant point employé, 
Martens juge qu'il pourrait être préparé , com- 
me le lin ou le chanvre, pour en fabriquer de 
grosses toiles , des cordages et d'autres objets 
de cette nature. Il n'est pas facile de couper les 
fanons de baleine; on y emploie divers in- 
strumens de fer. 

La partie inférieure de la gueule est ordinai- 
rement blanche. La langue est entre les fanons, 
attachée à la mâchoire d'en bas : elle est blan- 
che comme tout ce qui la soutient, mais bordée 
de taches noires. C'est une masse de graisse 
molle et spongieuse, qu'on a beaucoup de peine 
à découper. Cette raison la fait jeter ordinai- 
rement dans les flots , quoiqu'on en pût tirer 
cinq ou six barils d'huile; et c'est la proie du 
poisson à scie , qui la cherche fort avide- 
ment. 

Sur la tête de la baleine , devant les yeux et 
les nageoires , s'élève une bosse qui a deux 
trous , un de chaque côté , et l'un vis-à-vis de 
l'autre, courbés en deux en manière d'S. C'est 
par ces deux ouvertures nommées évcnts, que 
l'animal rejette l'eau avec beaucoup de force. 
Le bruit de ce mouvement , qui se fait entendre 
d'une lieue , ressemble à celui du vent lorsqu'il 
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souffle dans Une caverne. La baleine ne rejette 
jamais l 5 eau avec plus de force que lorsqu'elle 
est blessée; et le bruit qu'elle fait alors res- 
semble à celui d'une mer agitée ou du vent dans 
une tempête. Immédiatement derrière la bosse, 
le corps se courbe eu arc* La tête n'est pas 
ronde par le haut : elle est un peu plate , avec 
une pente sensible jusqu'à la lèvre inférieure , 
à peu près comme le toit d'une maison. Cette 
lèvre est plus large qu'aucune autre partie du 
corps , surtout au milieu , car le devant et le 
derrière sont un peu plus étroits , suivant la 
forme de là tête. Les yeux sont entre la bosse 
et les nageoires, et ne sont pas plus gros que 
ceux d'un bœuf : ils sont bordés de poils , 
qui forment une espèce de sourcil- La prunelle 
n'est guère plus grosse qu'un pois , et le cris- 
tallin a la blancheur , la transparence et la 
clarté du cristal, Cependant quelques baleines 
ont tout le globe des yeux de couleur jaunâtre : 
ils sont placés fort bas , presqu'à l'extrémité 
de la lèvre inférieure* 

Les oreilles de la baleine sont fort avant 
dans la tête : aussi n'entend -elle point lors- 
qu'elle rejette son eau; et c'est Te temps qiî'on 
saisit pour la darder. La partie antérieure du 
ventre et le dos sont tout-à-fait rouges ; mais 
le bas du ventre est ordinairement d'une gran- 
de blancheur, quoique dans quelques-unes 
il soit de ja noirceur du charbon. A.U soleil -, la 
couleur de ces animaux est fort belle, et les 
petites ondes qu'ils ont sur le corps leur don- 
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nent l'éclat de l'argent : quelques-unes sont 
marbrées sur tout le dos et sur la queue. Mar- 
tens assure qu'il trouva sur la queue dune ba- 
leine le nombre de 1222 aussi nettement tracé 
que s'il l'eût été par un peintre. Bans les en- 
droits où elles ont été blessées , il reste toujours 
une cicatrice blanche ; mais il y a peu d'uni- 
formité dans leur couleur : on en voit de toutes 
blanches , de demi-blanches , de jaunes et de 
noires , c'est-à-dire marbrées de ces deux cou- 
leurs, et de toutes noires. -Ces dernières ne 
sont pas même d'un noir égal ; c'est tantôt un 
noir de velours , tantôt un noir de charbon , 
et tantôt la couleur d'une tanche* Une baleine 
qui se porte bien n'a pas la peau moins glis- 
sante et moins unie que l'anguille ; cependant 
on peut se tenir sur son corps , parce que sa 
chair est si molle, qu'elle s'enfonce sous le poids 
d'un homme. Celle de la superficie est aussi 
mince que le parchemin, et peut être arrachée 
facilement , du moins lorsque la chair s'é- 
chauffe avec une espèce d-e fermentation qui 
paraît venir plutôt d'une chaleur intestine que 
de celle du soleil. Les baleines harponnées , qui 
se sont échauffées à force de nager, jettent une 
fort mauvaise odeur lorsqu'on les prend. On 
peut leur enlever alors des lambeaux de peau 
de la longueur d'un homme ; ce qu'on tente en 
vain lorsqu'elles sont moins échauffées. A celles 
qui sont mortes depuis quelques jours, et qui 
ont essuyé les rayons du soleil , on enlève aisé- 
sèment la plus grande partie de la peau; mais 
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en même temps on sent une horrible puanteur 
causée par la fermentation de la graisse qui 
s'échappe par les. pores. Quelques femmes du 
ÏNord se servent de celte peau pour fixer le lin 
à leurs quenouilles; En séchant , la baleine^erd 
ses couleurs; le blanc devient sale; et le noir, 
qui servait à lui donner de l'éclat, tire sur le 
brun. Si l'on étend la peau contre le jour, on 
en voit le tissu et les petits pores qui sont le 
passage de la sueur. '■""<' 

La partie génitale des baleines est un nerf 
dont la force et la grandeur sont proportion- 
nées à celles de l'animal; il est long de sept à 
huit pieds, entouré d'une double peau, qui le 
fait ressemble^ à un couteau dans sa gaine, 
dont on ne voit qu'une petite partie du man- 
che. La partie de la femelle ne diffère point de 
celles des animaux terrestres à quatre pieds. 
De chaque côté, on distingue une mamelle avec 
des pis semblables à ceux d'une vache. Quel- 
ques baleines ont les mamelles toutes blanches; 
d'autres les ont marquetées de taches noires 
et bleuesv On assure que, pour s'accoupler, 
les baleines se tiennent droites , la tête hors 
de l'eau, et que, les femelles ne portent jamais 
plus de deux baleines à la fois ; mais oh ignore 
combien dure leur portée/ 

Les os des baleines sont aussi durs que ceux 
des animaux terrestres à quatre pteds , quoi- 
qu'ils soient aussi poreux qu'une éponge , fort 
creux et remplis de moelle. L'intérieur né 
ressemble pas mal aux rayons d'une ruche. 
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La lèvre inférieure est soutenue par deux os 
grands et forts, placés vis-à-vis l'un de l'au- 
tre, qui ont ensemble la forme d'une demi- 
lune; mais chacun à part ne représente que, 
le quart d'un cercle : leur longueur est d'en- 
viron vingt pieds. Les matelots emportent 
ceux qui se trouvent secs à leur départ; mais 
un os fraîchement tiré d une baleine jette une 
odeur insupportable aussi long-temps qu'il 
conserve sa moelle. *' 

La "chair des baleines est grossière et co- 
riace : elle ressemblerait assez à celle du bœuf, 
si elle n'était entremêlée de quantité de nerfs. 
Bouillie, elle parait sèche et maigre, parce 
que la graisse n'est qu'entre la chair et la 
peau. Quelques parties deviennent bleues et 
vertes comme le bœuf salé , surtout dans les 
endroits où les muscles se rencontrent; et 
pour peu qu'on tarde à les apprêter, elles 
noircissent et se corrompent. La chair de la 
queue est moins dure et moins sèche ; c'est 
celle que les matelots mangent en gros mor- 
ceaux , et qu'ils font cuire à l'eau comme la 
viande ordinaire. 

La graisse dont on tire l'huile, et qui ne 
se trouve, comme aux phoques, qu'entre cuir 
et chair , a le plus souvent six pouces d'épais- 
seur sur le dos et sous le ventre, quelquefois 
un pied sur les nageoires , et jusqu'à deux à 
la lèvre inférieure, qui est toujours l'endroit 
le plus gras. Mais il en est des baleines com- 
me de tous les autres animaux ; les unes ont 
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plus de graisse que d'autres. C'est dans les 
petits nerfs qui 's'y tjouvent mêlés que l'huile 
se rassemble. Qn l'exprime comme l'eau d'une 
éponge. 

La queue d'une baleine lui servant de gou- 
vernail pour se tourner, et ses nageoires d'avi- 
rons, son mouvement ne diffère pas de celui 
d'une barque : elle nage avec autant de vitesse 
qu'un oiseau vole,, en laissant après elle un 
vaste sillon comme les vaisseaux qui sont à la 
voile, Les baleines du Cap-Nord, auxquelles 
on donne ce nom, parce qu'elles se prennent 
entre le Spitzberg et la N orwège , ne sont pas 
si grosses, et rendent moins de graissé que 
celles du Spitzberg : elles n'en donnent ordi- 
nairement que depuis dix jusqu'à trente barils, 
au lieu que celles du Spitzberg en rendent jus- 
qu'à quatre-vingt-dix. Il n'est pas rare, au 
Spitzberg, de prendre des baleines de cinquante 
ou soixante pieds de long. Martens en vit pren- 
dre une de cinquante-trois pieds, dont la graisse^ 
remplit soixante-dix barils ; sa queue avait 7 
trois brasses et demie de largeur. Un autre na- 
vire tira d'une baleine morte , que le hasard lui 
avait fait rencontrer , cent trente barils de- 
graisse. Ces animaux ont une mesure de lon- 
gueur qu'ils ne passent point, et Martens fait 
entendre que, pour les plus grands, c'est en- 
viron, soixante pieds : mais leur épaisseur n'est 
pas si bornée ; de sorte qu'une baleine peut 
être à la fois moins longue e t plus grosse qu'une 
autre. 
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Au-dessous de l'épiderme mince décrit plus 
haut il se trouve une peau plus épaisse , qui 
couvre la graisse , et qui est proportionnée à 
la grosseur de la baleine. Son épaisseur ordi- 
naire est d'un pouce : elle est de la même cou- 
leur que la première, c'est-à-dire, noire, blan- 
che ou jaune, si la première Test. Quelque 
épaisse qu'elle puisse être, elle a si peu de rai- 
deur et de dureté, qu'on croirait pouvoir l'ap- 
prêter comme le cuir; mais elle se sèche et se 
rompt ensuite aisément. À l'égard des intes- 
tins, ce quej'enpuis dire, ajoute Martens , c'est 
qu'ils sont couleur de chair, remplis de vent et 
d'une fiente jaune. On croit que la baleine se 
nourrit de petits limas de mer; mais Martens 
ne peut se persuader que ces insectes soient 
capables de lui donner tant de graisse. Il con- 
damne encore plus ceux qui ne la font vivre 
que de vent ; et la fiente jaune qui se trouve 
dans ses intestins lui paraît une objection sans 
réplique. D'ailleurs un pêcheur célèbre l'assu- 
ra qu'il en avait pris une aux environs de Hit- 
land, dans laquelle on avait trouvé près d'un 
baril de harengs. Les baleines étant plus petites 
dans cette mer que celles du Spitzberg, leur 
pêche est beaucoup plus dangereuse : elles sont 
sî légères et si vives, que, ne faisant que bon- 
dir dans l'eau, et tenant presque toujours la 
queue au-dessus, onn*ose s'en approcher pour 
leur lancer le harpon. 

Cependant le courage de cet animal marin ne 
répond point à sa force ni à sa grosseur. Dès 
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qu'il aperçoit un homme ou une chaloupe, il 
se cache sous l'eau pour prendre la fuite. On ne 
connaît même aucun exemple d'une baleine qui 
ait fait volontairement du mal a-Ux hommes,, 
c'est-à-dire ^ sans y être comme forcée par son 
propre danger; mais alors les hommes ou les 
ehaloupes ne lui causent pas plus d'embarras 
qu'un grain de sable ; elle les fait sauter en mille 
pièces. Toute la force d'une infinité d ; autres 
poissons, pris ensemble ou séparément,, qui 
donnent tant de peine à les tirer au rivage > 
n'approche point de celle d'une baleine. Elle 
fait quelquefois filer des milliers de brasses de 
corde; et, nageant avec plus de vitesse qu'un 
oiseau ne vole, elle étourdit ceux qui la pour- 
suivent. Cependanton a toujours observé qu'elle 
ne peut nuire aux grands vaisseaux ; lorsqu'elle 
leur donne un coup de sa queue, elle se fait plus 
de mal qu'au bâtiment. 

C'est une expérience constante qu'au prin- 
temps les baleines du Spitzberg se retirent vers 
l'ouest, près du vieux Groenland et de l'île 
May en, et qu'ensuite elles retournent à l'est du 
Spitzberg. Après elles, vient en grand nombre 
cette autre espèce de monstres marins que les 
Allemands nomment fîrine-Jischen; c'est le ba- 
leinoptère gibbar. On cesse alors de voir des 
baleines; -elles nagent contre le vent, comme 
tous les gros poissons. Tsùut plus mortel enne- 
mi est le poisson à scie, nommé à tort Y espa- 
don ou Vépée. Jamais ils ne se rencontrent sans 
combat, et c'est la scie qui est toujours fagres- 
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seur. Quelquefois deux de ces animaux se joi- 
gnent contre une baleine. Comme elle n'a, 
pour arme offensive et défensive, que sa queue, 
elle plonge la tête, et lorsqu'elle peut frapper 
son ennemi , elle l'assomme du coup ; mais il 
est fort adroit à Tesquiver, et, fondant sur 
elle, il lui enfonce son aime dans le dos. Sou- 
vent il ne la perce point jusqu'au fond du lard, 
et la blessure est légère. Chaque fois qu'il s'é- 
lance pour la frapper, elle plonge; mais il la 
poursuit dans l'eau, et l'oblige de reparaître; 
alors le combat recommence et dure jusqu'à ce 
qu'il la perde de vue. Elle bat toujours en re- 
traite, et nage mieux que lui à fleur d'eau. Les 
baleines qui ont été tuées par des scies sentent 
si mauvais, que l'odeur s'en répand fort loin. 

Lorsqu'on voit une grande abondance de 
bieîougas, on peut compter, dit Martens, que 
l'année sera bonne pour la pêche des baleines; 
mais on rie doit pas espérer d'en trouver beau- 
coup dans les parages où les phoques sont en 
grand nombre, parce que, ces derniers animaux 
mangeant tout ce qui sert de nourriture aux 
baleines, elles cherchent des retraites mieux 
pourvues de vivres. 

Aussitôt qu'on aperçoit une baleine, ou 
qu'on l'entend souffler ou rejeter l'eau, on crie 
d' abord f ail* f ail, c'est-à-dire, en bas ï en bas ! et 
tous les pêcheursse jettent dans leurs canots.Cha- 
que canot contient ordinairement six hommes > 
et quelquefois sept, suivant sa grandeur. Ils 
s'approchent de la bêleine à force de raines, Le 
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barponneur, qui est sur l'avant, se lève et lan- 
ce le harpon qu'il a devant lui. Le monstre nés t 
pas plus tôt frappé, que, voulant aller à fond , 
il tire la corde avec tant de force, que l'avant 
du canot se trouve au niveau des flots, et qu'U 
l'entraînerait même au fond, si l'on n'avait une 
extrême attention à filer continuellement la 
corde. La méthode pour lancer le harpon est 
de tenir la pointe du fer vers la main gauche 
avec la première des deux cordes auxquelles il. 
est attaché. Cette corde a six ou sept brasses de 
long; son épaisseur est d'un pouce. On a. pris 
soin delà disposer en rouleau lâché, afin qu'elle 
ne retienne pas le harpon lorsqu'on le lance ; 
elle doit être plus souple que l'autre corde qui 
la retient , et qui est à l'autre bout du harpon» 
pour suivre le poisson dans sa fuite : aussi la 
fait-on du chanvre le plus doux et le plus fin, 
sans la goudronner. Le harponneur lance sou 
instrument de la main droite. Lorsque labaleine 
est frappée , tous les canots virent de bord. On 
porte les yeux en avant, et Von se hâte de pla- 
cer les avirons de chaque côté des canots. Un 
d'entre eux a, pour unique fonction, le soin 
de veiller sur la grande corde. Chaque canot 
est fourni d'un monceau de cordes, divisé en' 
quatre ou cinq rouleaux, dont chacun en con- 
tient depuis quatre-vingts jusqu'à cent brasses. 
Le premier tient à la corde du harpo'n. A me- 
sure que la baleine s'enfonce , on lâche plus de 
corde; et si le canot n'en a point assez, on 
prend celles des autres. Ces cordes sont plus 
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grosses et plus fortes que celle qui tient au fer 
du harpon : elles sont d'un chanvre bien gou- 
dronné. Le pécheur dont on vient de désigner 
3'emploi, et tous ses compagnons, doivent pren- 
dre un soin extrême qu'au moment où la ba- 
leine s'enfonce , leur grande corde ne se mêle, 
ou n'avance trop d'un côté; sans cette atten^ 
tion, le canot chavirerait infailliblement. La 
corde doit filer directement par le milieu du 
canot, et le harponneur mouille sans cesse 
avec une éponge le bord qu'elle touche enpas- 
sant, dans la crainte qu'un mouvement si ra- 
pide n'y mette le feu. Les autres y ont aussi 
lœil, tandis qu'un matelot expérimenté, qui 
est sur l'arrière pour gouverner le canot avec 
son aviron , observe de quel côté la corde file , 
et se règle sur son mouvement; car on croit 
pouvoir assurer sans exagération que le canot 
va plus vite que le vent. 

On tâche de frapper la baleine à Toreille, au 
dos, ou aux parties génitales : on s'efforce aussi 
de la percer avec des lances pour lui faire per- 
dre plus de sang. La tète est l'endroit ou le 
harpon à le moins de prise , parce que les os y 
sont fort durs, et qu'il y a peu de graisse. On 
juge même que l'animal se connaît cette pro- 
priété; car, lorsqu'il se voit en danger , et qu'il 
ne peut se garantir du harpon, il y expose la 
tête plus ordinairement que le dos. Le fer du 
harpon a la forme d'une flèche par le bout, 
avec deuxtranchans. L'extrémité qui est le plus 
près du manche est épaisse comme le dos à'\m 
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couperet, afin qu'il ne puisse ni couper par-là 
ni se détacher.. Le manche est plus gros par le 
haut que par le bas, et creux jusqu'à la moitié, 
pour y faire entrer le fer , qu'on fixe ensuite 
avec une grande ficelle, ta petite corde qu'on 
a pommée la première tient au fer, près du 
manche. Le plus grands poids du fer doit tou- 
jours être en bas, afin que, de quelque ma- 
nière que le harpon soit lancé , il tombe tou- 
jours sur .la pointe. Les meilleurs harpons sont 
ceux qui ne sont pas trop trempés, et qui peu- 
vent plier sans se rompre. 

Quand la baleine mit , tout les canots vont 
de l'avant , suivent des yeux la corde pour ett 
connaître la direction, et la tirent quelquefois 
pour connaître à sa raideur le degré de force 
qui reste à l'animal. Lorsqu'elle paraît lâche, 
et qu'elle ne fait pas pencher l'avant, de la cha- 
loupe plus que le derrière , on pense à la reti- 
rer.. Un des pêcheurs la remet en rouleau à 
mesure qu'on la tire , pour être en état de la 
filer avec la même facilité , si la baleine recom 7 
mençait à fuir. On observe aussi de ne pas trop 
lâcher la corde à celles qui fuient au niveau 
de , l'eau , parce qu'en s'agitant elles pour- 
raient l'accrocher à quelque roche , et faire, 
sauter le' harpon. Des baleines mortes, ce rie 
sont pas les plus grasses qui s'enfoncent aussi- 
tôt; on remarque au contraire, que plus elles 
sont , maigres , plus elles vont vite à fond, 
quoiqu'elles reviennent sur l'eau quelques jours 
après. Mais on n'attend point que celles qui 
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disparaissent ainsi remontent d'elles-mêmes , 
et l'effort de tous les pécheurs se réunit pour 
les conduire au vaisseau. A la vérité, si la mer 
était assez calme pour leur permettre de s'ar- 
rêter long-temps dans le même lieu, ils au- 
raient moins de peine à les prendre au niveau 
des flots. Mais, outre les obstacles du vent et 
des courans , une baleine morte depuis quel- 
ques jours est d une saleté et d'une puanteur 
insupportables : sa chair se remplit de vers 
longs et blancs. Plus elle demeure dans l'eau, 
plus elle s'élève; la plupart se découvrent d'un 
ou deux pieds. A quelques-unes on voit la 
moitié du corps; mais alors elles crèvent avec 
uirbruit extraordinaire. Leur chair fermente ; 
il se fait de si grands trous au ventre, qu'une 
partie des boyaux en sort. La vapeur qui s'en 
exhale enflamme les yeux, et n'y cause pas 
moins de douleur que si l'on y avait jeté de la 
chaux vive. Des baleines qui remontent en vie 
sur Feau les unes paraissent seulement éton- 
nées, d'autres sont farouches et furieuses. On 
a besoin alors d'une extrême précaution pour 
s en approcher; car, pour peu que l'air soit se- 
rein , une baleine entend le mouvement des 
rames. Dans cet état, on lui lance un nouveau 
harpon, quelque fois deux, suivant l'opinion 
qu'on a de ses forces : ordinairement elle re- 
plonge. Cependant quelques-unes se mettent 
a nager au niveau de l'eau, en agitant la queue 
et les nageoires. Si dans ce mouvement la 
corde s'entortille autour de la queue, le bar- 
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pon en est plus ferme, et 1-on ne craint pas 
qu'il se détache. 

Les baleines blessées rejettent l'eau de tou- 
tes leurs forces : on les entend d'aussi loin que 
le bruit du gros canon ; mais lorsqu'elles ont 
perdu tout leur sang ou qu'elles sont tout-à- 
fait lasses , elles ne rejettent l'eau que faible- 
ment et comme par gouttes. Leur bruit rie res- 
semble plus qu'à celui d un flacon vide qu'on 
tiendrait sous l'eau pour le remplir : ce chan- 
gement prouvé qu'elles vont mourir. Quel- 
ques-unes , après avoir été blessées, font re- 
jaillir leur sang jusqu'à la mort , en couvrent 
les chaloupes et les pêcheurs , et rougissent la 
mer dans un vaste espace. Celles qui sont bles- 
sées mortellement s'échauffent par leur agita- 
tion jusqu'à se couvrir d'une sorte de sueur 
qui attire les oiseaux de mer : ils viennent les 
béqueter pendant qu'elles vivent encore. Avec 
l'eau qu'elles font rejaillir par leurs naseaux 
elles jettent aussi une espèce de graisse qui 
nage sur l'eau, et que les mallemucfees avalent 
fort avidement, ■"•■': '"'*.'.. 

S'il arrive qu'un harpon se brisé bût se dé- 
tache , les pêcheurs d un autre vaisseau qui 
s'en aperçoivent ne manquent point dé lan- 
cer leur propre harpon; et s'ils frappent la ba- 
leine, elle leur appartient. Quelquefois une 
baleine est frappée en même temps de deux 
harpons , lancés par deux vaisseaux différais. 
Alors les deux vaisseaux' y ont un droit égal , 
et chacun en obtient la moitié. Tous les canots 
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qui accompagnent -celui d'où le harpon est 
lancé attendent que la baleine remonte, et la 
pressent à coups de lances. Ce moment est 
toujours le plus dangereux ; car le canot qui a 
lancé le harpon, quoique entraîné par la ba- 
leine, s'en trouve ordinairement fort éloigné ; 
au lieu que les autres , qui viennent la frapper 
de leurs lances, sont comme sur elle, ou du 
moins à ses côtés, et ne peuvent guère éviter 
d'en recevoir des coups très-rudes , suivant la 
violence de ses raouvemens. Sa queue et ses 
nageoires battent si furieusement l'eau, qu'elles 
la font sauter et retomber comme en pous- 
sière. Ce choc peut briser un canot ; mais on 
a déjà remarqué que les grands vaisseaux n'en 
reçoivent aucun dommage, et qu'au contraire 
l'animal en souffre beaucoup : il en saigne si 
fort , qu'il achève de perdre ses forces , et le 
vaisseau demeure tout rouge de son sang. 

Les lances sont composées d'une hampe 
d'environ dix pieds de longueur, et d'un fer 
pointu , long de cinq pieds , qui doit être mé- 
diocrement trempé, afin qu'il puisse plier sans 
se rompre» Après avoir enfoncé la ]ance, on la 
remue de divers côtés pour élargir la blessure, 
11 arrive quelquefois que les lances de trois ou 
quatre canots demeurent enfoncées dans le 
corps d'une baleine. 

Aussitôt que l'animal est mort on lui coupe 
la queue, parce qu'étant transversale elle re- 
tarderait ]a marche des canots. Quelques pê- 
cheurs allemands gardent la queue et les na- 
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geoires, et les suspendent au côté du vaisseau 
pour le garantir des glaces, lorsqu'il s'en trouve 
assiégé. On attache la baleine à l'arrière d'un 
canot, qui est amarré à l'arrière de la queue 
de quatre ou cinq autres , et l'on retourne au 
vaisseau dans cet ordre. En y arrivant , la ba- 
leine y est amarrée avec des cordes, la tête vers 
la poupe, et la queue vers la proue. Ensuite 
deux canots se placent de l'autre côté de l'ani- 
mal , et se maintiennent dans cette situation 
par une longue gaffe , qu'un matelot ou un 
mousse appuie contre le navire. Le harpon- 
neur de chaque canot est sur l'avant ou sur la 
baleine même, Vêtu d'un habit de cuir, et 
quelquefois en bottes. On fiche des crampons 
de fer dans le corps de la baleine pour se tenir 
ferme sur sa peau , parce qu'elle est si glissante , 
qu'on s'y laisse tomber comme sur la glace. 
Deux pêcheurs , chargés de couper le Jard , 
reçoivent pour leur peine quatre ou cinq rix- 
daîers. La première pièce qu'ils doivent cou- 
per est celle du derrière de ïa tête, près dés 
yeux , dont elle est l'enveloppe : S'est la plus 
grosse ; toutes les autres se coupent en tran- 
ches le long du corps. La longueur de cette 
première pièce , lorsqu'elle est posée debout , 
s'étend ' depuis la surface de l'eau jusqu'à la 
hune du grand mât ; ensuite on coupe d'autres 
pièces* qu'on tire aussi, sur le pont, et les mate- 
lots qui sont à bord les découpent en mor- 
ceaux carrés d'un pied de grandeur. Leurs 
couteaux , avec les manches } sont à peu près 

Tome xïx. io. 
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de la longueur d'un homme. A mesure qu'on 
détache des pièces de la baleine, on la lève 
avec des poulies pour se donner plus de faci- 
lité à la découper : les morceaux carrés sont 
découpés en morceaux beaucoup plus petits , 
qu'on jette dans les tonneaux. Durant cette 
opération, on a soin de se tenir éloigné du 
lard autant qu'il est possible, parce qu'on 
pense qu'il pourrait causer une contraction de 
nerfs capable de rendre perclus des mains et 
des bras. Les couteaux , quoique plus courts 
que les autres ; n'ont pas moins de trois ou 
quatre pieds de long. 

Dans quelques baleines, le lard est blanc , 
jaune ou rouge dans les autres. Le blanc est 
rempli de petits nerfs, et ne rend pas tant 
d'huile que le jaune. Celui-ci passe pour le 
meilleur. Le rouge est rempli d'eau, et vient 
des baleines mortes , où le sang remplit les 
endroits par lesquels la graisse s'est écoulée; 
aussi l'huile en est-elle moins abondante et 
moins estimée. Lorsqu'on a dépouillé un côté 
de la baleine, on ne la retourne qu'après avoir 
coupé le fanon tout entier; sa pesanteur donne 
beaucoup d'embarras à l'équipage : il faut, pour 
le lever , un grand nombre de crocs et de 
poulies. Le fanon appartient aux propriétaires 
du vaisseau , et à ceux qui partagent les frais 
de l'entreprise. Les mercenaires sont payés à 
leur retour, sans égard au succès de la pêche. 

Autrefois les Hollandais faisaient l'huile de 
baleine au Spitaberg, dans un lieu qui se 
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nomme Smeerenbourg , aux environs de Har- 
linger-Rocherey ; et quand Martens alla dans 
ce pays, on y voyait encore tous les ustensiles 
qu'ils employaient à cette opération. Quelques 
Basques , dit-il , choisissent encore le même 
endroit ( Bouillerie de Harlingen ) ; mais en 
général les vaisseaux français font bouillir 
Thuile sur leurs vaisseaux , et de là vient qu'ils 
en perdent plusieurs par le feu. Les Allemands 
mettent le lard dans des tonneaux , où ils le 
laissent fermenter et se convertir de lui-même 
en huile , sans qu'on ait jamais appris qu'elle 
les ait fait sauter. En le faisant bouillir, là perte 
est de vingt pour cent , plus ou moins , suivant 
sa bonté. Bans le voisinage de Hambourg , où 
l'on fait l'huile , oh tire la graisse des tonneaux 
pour la mettre dans une grande cuve , d'où 
elle est jetée dans une chaudière large et plate, 
qui en contient jusqu'à cinq cent soixante 
pintes. Après l'avoir fait bouillir sur le four- 
neau , on la puise avec de petits chaudrons, 
on la jette dans un grand tamis qui ne donne 
passage qu'aux parties liquides, et tout le 
reste est abandonné. L»e tamis se met sur une 
grande cuve 7 à 'demi pleine d'eau , où l'huile 
se refroidit , s'éclaîreit et dépose au fond ce 
qu'elle a d'impur* Il ne reste que l'huile pure 
et nette , qui nage sur l'eau comme toute autre 
huile. De la grande cuve , on -, la fait couler 
par Un tuyau dans une autre cuve de : même 
grandeur, et de celle-ci dans une troisième , 
toutes deux à demi pleines, d* eau, pour- s'y. 
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clarifier encore plus. Enfin elle passe dans un 
quatrième vaisseau , d'où elle est tirée pour 
remplir lés barils qui servent à la" conserver. 
Ceux qui ne la veulent pas si pure n'emploient 
que deux cuves. Le baril , qu'on nomme en 
Allemagne karder ou vîerter el , contient deux 
cent soixante-douze pintes de France} mais 
le baril du commerce n'est que de cent trente- 
six pintes. Quelquefois on fait aussi bouillir 
le marc, dont on tire une huile brune, mais 
si peu estimée , qu'elle n'en vaut pas les frais. 
Le finnfisch , ou le gibbar, est aussi un ani- 
mal très-commun dans la mer du Spitzberg. 
Il est de la longueur d'une baleine , mais il n*a 
que le tiers ou le quart de sa grosseur. On le 
reconnaît à ses nageoires, qui sont sur le dos , 
près de la queue , et par la force avec laquelle 
il souffle et recette l'eau. Ses évents sont fen- 
dus en long, et l'animal en rejette l'eau avec 
plus de violence que la baleine. D'ailleurs son 
dos n'est pas si courbé que celui de la baleine - % 
la bosse du dessus de la tête est moins élevée ; 
les barbes de ses fanons sont brunes et atta- 
chées à la mâchoire supérieure comme dans 
la baleine. Le corps du gibbar est allongé , de 
couleur noire , mais d'une teinte moins intense 
que celle de la baleine ; il est beaucoup moins 
gras ; ce qui dégoûte d'autant plus d'en pren- 
dre /que le profit dédommage, peu du danger; 
car, se remuant avec plus de vitesse que la 
baleine , et agitant sa queue et se& nageoires 
avec plus de violence , il effraie les pêcheurs 
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jusqu'à leur fa^re craindre de s'en approcher 
assez pour le tuer à coups de lances , seules 
armes néanmoins qui puissent l'expédier 
promptement. Martens raconte que des pê- 
cheurs de sa nation ayant lancé' par méprise 
îe harpon sur un gibbar, il les entraîna tout 
d'un coup, avec leur canot, sous un glaçon 
d'où ils ne purent sortir. Les gibbars ont la 
queue plate. Lorsqu'ils paraissent dans la mer 
du Spitzberg , on n'y voit plus de baleines. 

On trouve dans la mer du Spitzberg di- 
verses sortes de petits animaux maritimes , qui 
sont : le crabe pagure ou tourteau , la che- 
vrette , la salicoque et le pou de baleine.) Les 
premiers sont trop connus pour les décrire. 

Ils se trouvent ordinairement entre les ro- 
chers le long de la mer , et dans la graisse de 
la baleine qui flotte sur l'eau, Ils sont la proie 
des oiseaux de mer, qu'on ne manque point 
de voir en grand nombre dans tous les lieux 
où l'on trouve de ces petits animaux. On en 
voit aussi d'autres qui sont beaucoup plus pe- 
tits , et qui sont la nourriture ordinaire des 
baleines , ce qui doit en faire supposer une. 
prodigieuse abondance; Martens a de la peine 
à le croire, mais c'est uniquement parce qu'il 
ne peut s'imaginer qu'une si mince nourriture 
pût les rendre si grasses. Il juge plutôt , dit-il , 
qu'ils servent à nourrir les oiseaux de mer. 

Le poti de baleine, pyenogonon balœna- 
mm, ne ressemble au pou ordinaire que par 
la tête. Le corps de ces animaux est couvert 
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d'écaillés qui ont la dureté de celles des che- 
vrettes. Ils ont quatre cornes, dont les deux 
premières sont courtes mais droites , et les 
deux autres crochues et pointues. Ils ont deux 
yeux et n'ont qu'un naseau. De six écailles 
qu'ils ont sur le dos , la première a la forme 
d'une navette de tisserand. On compare la fi- 
gure de leur queue à celle d'un bouclier , mais 
elle est fort courte. La première des six écailles 
du dos est garnie de jambes en croissant ou. 
plutôt en faucille; le dehors en est rond , le 
dedans dentelé comme une scie ? et les extré- 
mités pointues. A chaque côté de la seconde et 
de la troisième écaille, quatre autres jambes qui 
leur servent comme d'avirons ont une petite 
jointure en bas qui facilite leurs mouvemens. 
Ces insectes ne se trouvent que sur la baleine ; : 
et lorsqu'ils sont attachés à sa peau , ils ont 
leurs deux dernières jambes croisées sur le dos 
ou levées; les six autres, qui ressemblent à 
celles de l'écre visse, ont chacune trois jointu- 
res et sont fort aiguës. Le pou de baleine s'at- 
tache si fort à la peau de ce poisson , qu'on le 
mettrait plutôt en pièces que de l'en arracher ; 
et, pour l'avoir en vie, on est obligé de couper 
un morceau de la partie à laquelle il est atta- 
ché. Il ne se tient que sur les nageoires et les 
parties génitales , où la baleine ne peut se frot- 
ter facilement Elle est quelquefois si couverte. 
de ces insectes, qu'ils emportent de grandes 
parties de sa peau. C'est dansle temps de la cha- 
leur qu'elle en est particulièrement tourmentée. 
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Martens, qui avait parcouru différentes 
mers , n'a vu que dans celle du Spitzberg deux 
espèces d'étoiles de raer qu'il décrit La pre- 
mière a cinq pointes qui lui servent comme de 
jambes; elle est de couleur rouge. Le corps ^ 
est couvert de cinq doubles rangées de point| 
grenus et aigus. Entre chacune de ces double*; 
rangées il s'en trouve une simple des; même* 
points ; de sorte qu'on compta en tout quinze,, 
de ces rangées de grains, qui représentent la 
figure d'une étoile à cinq branches ; d'ailleurs- 
le dessus du corps ressemble au dos d'une arai- 
gnée. De l'autre côté, on voit au centre la 
figure d'une étoile à cinq branches pointues , 
qui s'ouvre et se resserre comme une bourse , 
et qui est apparemment la bouche de l'animai. 
Autour de cette étoile, on voit de petites ta- 
ches noires qui sont rangées &ussi en iforaie 
d'étoile, et celle-ci est encore entourée d'une 
autre figure qui ressemble beaucoup à la re- 
noncule. De l'étoile du milieu ou de la bow|p 
partent cinq bras ou jambes, qui, jusqu'aux 
extrémités, sont bordés- de points, grenus ? 
mais qui n'empêchent pas qu'ils ne soient 
aussi unis qu'une coque d'oeuf; ils sont cou- 
verts d'écaillés ;, leur longueur est d'environ 
trois pouces, fet depuisyles endroits où les 
points commencent , ils vont toujours en di- 
minuant. Entre les -écailles il ,ée trouve troi* 
ou quatre autres points grenus et réunis, qui 
ressemblent à des verrues. Lorsque cet animal 
nage , U étend ces crains de chaque côté r 
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comme les oiseaux étendent leurs ailes pour 
voler. 

L'autre étoile de mer devrait se nommer 
plutôt poisson de corail, parce qu'elle ressem- 
£ ble si parfaitement aux branches de corail , 
gtt'on la prend pour cette sorte de production 
marine avant de s'être aperçu qu'elle est vi- 
vante. Elle est d'une couleurplus vive que la 
première, qui tire sur le rouge obscur. Son 
corps a dix angles ; le dessus offre la forme 
d'une étoile avec autant de branches , qui res- 
semblent aux ailes d'un moulinet. Ce dessus 
est rude, mais le 'dessous est poli; au milieu 
on voit une autre figure d'étoile à six branches , 
qu'on peut prendre pour la bouche , et dont 
le tour est doux et uni jusqu'aux endroits d'où 
sortent les jambes. Entre les jointures il se 
trouvé des cavités qui sont aussi assez douces; 
le haut des jambes est gros, et leur milieu offre 
un^creux assez doux aussi; les bords en sont 
couverts d'écaillés, les unes sur les autres , 
comme des rangées de corail ; mais au-dessous 
les écailles sont entrelacées, ont dans leur mi- 
lieu de petites raies noires , et sont les unes sur 
les autres comme celles de l'écrevisse. En sortant 
du corps, les jambes se divisent en diverses 
branches, creuses, comme on l'a dit, jusqu'à 
l'endroit où elles se divisent en d'autres bran- 
ches qui diminuent par degrés : les petites d'en- 
bas sont^ entourées d'écaillés fort pointues. 
L'animal joint toutes ses pâtes en nageant , et 
les écarte ensuite comme s'il ramait. Martcns 
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en vituti qui, d'une pâte à l'autre, n avait pas 
moins d'un empan de longueur. Les plus grands 
ont les couleurs les plus vives. Ils ne vivent pas 
Ion g- temps tors de l'eau. En mourant, leurs 
pâtes se' retirent vers la bouche , et peu de 
temps après leur mort ils se brisent en mor- 
ceaux. ■ ■ 

Martens décrit aussi divers poissons et d au- 
tres habitans des mers, qu'il a vus soit dans les 
parages* du Spitaberg, soit dans ceux qull a 
traversés pour arriver à ce pays. Ge sont : le 
maquereau, le marsoum,le butskopf ( delphinus 
orca) ou Tépaulard, le weissfisch {delpUnus 
albîcans ) ou le bielouga , le nahrval , la scie , 
le hay ou requin , le drâchenfisch ou poisson 
dragon, et différens mollusques.^ 

Les Allemands ont nommé weiss-fisch (pois- 
son blanc) le bielouga, qui a la figure d'une 
baleine, et jusqu'à vingt pieds de long. Il n'a 
pas de nageoires sur le dos; mais il en a deux 
sous le ventre , et sa queue ressemble à celle 
de la baleine. Il a sur la tête une bosse et un 
trou par lequel il rejette l'eau. Sa couleur est 
un jaune pâle, et sa graisse assez abondante, à 
proportion de sa grosseur , mais si molle, que 
le harpon s'en détache facilement. On rencon- 
tre ces poissons en troupes, et Martens, en vit 
à la fois plusieurs centaines. 

Le butskopf est encore un monstre du Spitz - 
berg qui a depuis^seize jusqu'à vingt pieds de 
long. Son museau est d'une même grosseur et 
sans pointe, rempli de petites dents aiguës, Il 
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a vers le milieu du dos une nageoire qui se 
voûte un peu en descendant, et deux autres 
sons le ventre, assez semblables à celles de la 
baleine., couvertes d'une peau épaisse et mêlée 
d'arêtes. Sa queue ressemble aussi à celle des 
baleines. Il a sur le cou une ouverture par la- 
quelle il rejette l'eau, mais à moins de hauteur 
que la baleine; et le bruit qu'il fait en la reje- 
tant est différent aussi par la force et par le son. 
Ses yeux sont fort petits, à proportion de sa 
grosseur. Il a le dos brun, la tête de même cou- 
leur, mais marbrée, et le dessous du ventre 
blanc. Les butskopfs suivent long-temps un 
vaisseau, et s'en approchent si près, qu'ils se 
laissent même toucher avec un bâton. Ils na- 
gent contre le vent, comme tous les gros pois- 
sons, et Martens juge que c'est pour se mettre 
à couvert de la tempête; il croit même qu'ils en 
sont comme avertis par des douleurs qu'ils 
sentent quelques jours auparavant, et qui leur 
font faire des culbutes surprenantes, qu'on ne 
saurait prendre, dit-il, pour un jeu. 

pile de Jean Mayen, située sous le 71 e . de- 
gré de latitude, et à 40 environ de longitude 
occidentale du méridien de Paris , n'est consi- 
dérable ni par son étendue ni par ses produc- 
tions. Elle tire son nom du capitaine Jean Ja- 
cobs May, Holl andais , qui la découvrit en 1 6 1 4 ;, 
son étendue n'est que de huit à dix lieues du 
sud-ouest au nord-est; sa largeur varie. Enquel- 
ques endroits, elle peut avoir deux ou trois lieues 
de largeur , et en d'autres un quart de lieue. 
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Cette île est hérissée de rochers absolument 
nus et stériles. Elle était autrefois très-fréquentée 
par les Européens qui allaient à la pêche des 
baleines dans ses parages. Mais aujourd'hui que 
ces animaux en ont abandonné les côtes, on 
n'y aborde que fort rarement, et seulement pour 
se mettre à l'abri des gros temps , ou pour 
chercher des plantes contre le scorbut. 

La côte orientale de cette île, au rapport des 
navigajeurs , est environnée de glaces pendant 
toute l'année jusque dans l'étendue de dix 
milles en mer. A la difficulté du passage le long t 
de cette côte se joint encore le danger auquel 
on est exposé par un vent terrible qui vient du 
haut du Beerenberg, ou montagne des ours. 

Cette île, dit Ànderson, paraît être un frag- 
ment détaché d'un continent, ou produit, soit 
par des feux souterrains, soit par quelque au- 
tre accident extraordinaire : elle est inhabitée 
et tout- à-fait inhabitable. Le Mont- aux-Ours, 
situé dans la partie septentrionale, est ainsi ap- 
pelé à cause de la grande quantité de ces ani- 
maux, qu'on y aperçoit en tout temps, et si 
élevé, que sa cime se perd dans les nues ; et, 
selon le rapport de quelques navigateurs très- 
dignes de foi, on le découvre par un temps se- 
rein à la distance de trente -deux lieues ; cette 
montagne est nue , et son sommet est perpétuel- 
lement couvert de glacés et de neiges : elle rem- 
plit toutl'espace compris entre les côtes orien- 
tale et occidentale ; cet endroit est le plus large 
de l'île. 
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Au pied du Mont-aux-Ours on voit une 
croûte assez mince d'une matière couleur de 
terre; ce n'est qu'un amas prodigieux de fiente 
des oiseaux de mer dont il se tient là des quan- 
tités prodigieuses pour donner la chasse aux 
crabes de mer, très-fréquens dans les environs 
de celte île. Cette couche de fiente , convertie 
en terreau, produit, par un heureux hasard, 
beaucoup de cochléaria , d'oseille, et d'autres 
herbes antiscorbutiques, d'une grande res- 
source pour les marins qui passent devant cette 
île dans leur voyage au Groenland. 

L'île de Jean Mayen n'offre plus rien d'in- 
téressant du côté de ses productions. Nous al- 
lons terminer cet article par le récit d'un incen- 
die singulier qu'on y a vu en 1732. Anderson, 
dans son Histoire naturelle de l'Islande, le rap- 
porte de la manière suivante. 

Jean- Jacques Laab , capitaine d'un navire 
de Hambourg, qui allait au Groenland, avait été 
forcé par le vent contraire de mouiller à trois 
lieues au sud du Mont-aux-Ours. Le 17 mai, 
il aperçut tout à coup des flammes d'une lon- 
gueur prodigieuse , qui s'élevaient du bas de la 
montagne, en se dispersant de tous côtés comme 
des écïairs vifs et rapides; des détonations 
souterraines et terribles accompagnaient cet 
incendie. Laab, malgré l'excès de sa frayeur, 
ne pouvait quitter l'endroit où il était retenu 
parle vent contraire; il était en proie à des 
angoises mortelles, car il craignait que l'incen- 
die ne détruisit son navire. Cependant un 
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brouillard épais sembla mettre fin à ce phéno- 
mène effrayant; les flammes cessèrent au bout 
de vingt-quatre heures. La montagne ne s'ou- 
vrit point ; elle ne vomit ni pierres ni matières 
combustibles, mais il en sortit une fumée noire 
et épaisse qui continua jusqu'au %i mai. Le 
vent ayant alors changé ; le navire se hâta de 
gagner le large. Il était à peine à quinze lieues 
de l'île, lorsque Xaab fut effrayé de nouveau 
par une énorme quantité de cendres que le 
vent poussait derrière lui; les voiles et le pont 
de son navire en furent bientôt couverts et tout 
noircis. Il craignit d'abord que ces cendres 
n'eussent apporté avec elles des charbons ar- 
dens, ou des parcelles de minéraux enflammés, 
qui auraient pu mettre le feu à son vaisseau; 
mais ayant trouvé ces cendres froides au tou- 
cher, et n'y voyant rien de combustible en les 
approchant du feu, il se rassura, et fit jeter de 
l'eau sur le pont pour les enlever. Tout l'équi- 
page s't)ccupa de ce travail pendant plus de cinq 
heures avant qu'on pût venir à bout de net- 
toyer parfaitement le navire , parce que tant 
qu'il fut sous le vent, il recevait de temps en 
temps de nouvelles bouffées de ces cendres. 
Anderson, à qui Ton apporta de cette, cendre, 
îa trouva d'un gris clair, et fort douce au tact ; 
vue au microscope, elle lui parut composée de 
petits grains de sable, ou plutôt de petits mor- 
ceaux de pierre brisée. 

Alick Payens , compatriote de Laab , passa 
quinze jours après dans cet endroit. Comme 

10.. 
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il avait entendu parler de l'aventure de Laab , 
il aborda à l'île de Jean Mayen, et il eut assez 
de courage pour visiter l'endroit où avait pa- 
ru l'incendie. Il remarqua que la montagne 
n'avait aucune crevasse , qu'elle n'avait vomi 
que des cendres, et que tout le terrain en 
était couvert à deux lieues alentour, à la 
hauteur d'un pied. 

On a vu précédemment, par la relation 
du voyage du Hollandais Barentz, que la 
Nouvelle-Zemble est un des misérables pays 
de l'univers rempli de montagnes et tou- 
jours couvert de neige. Les seuls endroits 
qui en soient dégagés sont des fondrières 
impraticables où il ne croît que des plantes 
chétives. 

^ Le règne animal n'est guère plus riche : à 
l'exception des renards et des ours blancs, qui 
sont très-féroces , il ne paraît pas que la Nou- 
velle-Zemble nourrisse d'autres quadrupèdes. 
A l'égard des oiseaux, on y retrouve une partie 
des mêmes espèces que dans le Spitzberg ; 
mais ils n'y passent que huit ou neuf mois. 
Le reste de l'année, qui est le temps de l'hi- 
ver où le soleil ne se montre que quelques 
instans , ou même ne paraît pas du tout , on 
n'y voit que des renards. Les ours même de- 
meurent continuellement dans leurs tanières. 
On trouve la description de ces animaux et 
des exemples terribles de leur force et de 
leur voracité en différent endroits de cet ou- 
vrage. 
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On a rapporté précédemment les observa- 
tions du capitaine Wood, Anglais, sur la 
Nouvelle-Zemble. 

Quelque faibles que soient les notions que 
nous avons pu rassembler sur la Nouvelle- 
Zemble et sur ses productions f il faut avouer 
que nous en avons encore moins à l'égard des 
habitans qu'elle peut renfermer. Très-peu de 
voyageurs ont parlé des Zembliens ; et le por- 
trait qu'ils en ont fait est si éloigné de la vrai- 
semblance , que leur existence paraît une chi- 
mère. Le plus grand nombre des écrivains et 
des voyageurs modernes prétend que la Nou- 
velle-Zemble n'a point d 'habitans naturels ; et 
c'est l'opinion la plus probable. Suivant les 
voyageurs hollandais , les hommes qu'on ren- 
contre sur cette terre sont des Samoyèdes, 
qui y passent à la fin de l'hiver et qui s'y oc- 
cupent pendant l'été seulement à la chasse et 
à la pêche; mais leurs cabanes et leurs instru- 
mens y restent toute l'année, et, c'est ce qui 
a fait croire sans doute que la Nouvelle- 
Zemble avait des habitans. Les'/ Samoyèdes 
rapportèrent aux Hollandais qu'il n'y avait 
point d'autres habitans dans la Nouvelle-Zem- 
ble que ceux de leur nation qui y passaient 
et -qui y restaient pendant l'hiver, lorsqu'ils 
ne pouvaient pas revenir. Ils ajoutèrent qu'il 
en périssait souvent par le vent du nord , qui 
éteignait en très-peu de temps toute chaleur 
naturelle , quelques précautions qu'on eût 
prises pour se garantir des effets du froid. 
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C'est vraisemblablement ce qui rend cette île 
inhabitable. 

Un seigneur russe disgracié, ayant rapporté 
à la cour de Moscou qu'il y avait des raines 
d'argent dans la Nouvelle-Zemble, y fut en- 
voyé pour ^n faire la découverte ; mais il re- 
vint comme il y était allé. Il y retourna une 
seconde fois, accompagné d'une grande quan- 
tité d'ouvriers : il n'a jamais reparu, ni lui f ni 
aucun des siens. On soupçonne qu'étant restés 
trop long-temps à terre , ils n'auront pu s'en 
revenir avant l'hiver, à cause des glaces, et 
qu'ils sont tous morts de froid. 

Cependant un certain La Martinière, non 
le géographe , mais un chirurgien de vaisseau , 
dans un Voyage aux pays septentrionaux , 
dit avoir vu des Zembliens ; et il en fait une 
peinture si ressemblante à celle des Samoyèdes, 
qu'en supposant qu'ils formassent réellement 
deux nations distinctes, la description des der- 
niers serait aussi nécessairement celle des Zem- 
bliens, s'il en existait. Mais il y a bien de 
l'apparence que ce voyageur s'est trompé à 
cet égard , puisque tous les navigateurs hol- 
landais et anglais qui ont abordé à la Nouvelle- 
Zemble avouent qu'ils n'y ont jamais vu au- 
cun naturel du pays, On ignore même jusqu'à 
leur nom dans tout le nord. Ainsi Ton doit 
être étonné que les judicieux auteurs de V His- 
toire naturelle aient, sur la foi d'un témoin 
unique et justement suspecté, parlé des Zem- 
Jïliens et des Borandiens. Au reste , pour met- 
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tre les lecteurs à portée de juger eux-mêmes 
du degré de foi que mérite le rapport de* La 
Martinière, nous allons donner un exemple 
de sa manière de voir les choses et de les 
raconter. 

Ce chirurgien raconte d'abord fort sérieuse- 
ment que le capitaine de son vaisseau et lui, ayant 
appris qu'il y avait parmi les habitans des côtes 
delà Laponie danoise des sorciers qui disposaient 
des vents à leur volonté , s'adressèrent au prin- 
cipal nécromancien d'une habitation , et le 
prièrent de leur fournir un vent qui .les portât 
au cap Nord, dont ils étaient fort éloignés. Le 
Lapon leur répondit qu'il ne pouvait fournir du 
vent que pour les conduire jusqu'à un promon- 
toire qu'il leur nomma et qui était assez près du 
cap où ils voulaient aborder. En conséquence 
ils firent marché pour vingt francs , outre une 
livre de tabac. Le prétendu sorcier attacha 
à un coin de la voile du mât de misaine un 
lambeau de toile de la longueur d'un tiers 
d'aune, et large de quatre doigts, auquel il 
avait fait trois nœuds, et regagna son habi- 
tation. 

«Il n'eut pas plus tôt quitté notre bord ,pour - 
suit La Màrtinière , que notre patron défit le 
premier nœud du lambeau. Aussitôt il s'élève 
un vent d'ouest-sud-ouest le, plus agréable du 
monde, qui nous poussa à plus de trente lieues 
du Maelstroom , sans être obligés de défaire le 
second nœud. Cependant le vent commençait 
à varier et à vouloir se tourner au nord ; notre 
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patron dénoua le second nœud, et le vent 
nous demeura favorable jusqu'à plus de qua- 
rante lieues de cet endroit. Aux montagnes de 
Roncela notre boussole se détourna de plus de 
six lignes. Notre pilote la fit fermer ; et comme 
îl avait souvent navigué dans ces mers , il se 
servit seulement de la carte marine pour 
gouverner le vaisseau jusqu'à ce que nous 
eussions dépassé toutes les montagnes, dans 
lesquelles nous soupçonnâmes qu'il y avait de 
l'aimant* Alors la boussole reprit sa direction 
et nous fit connaître que nous approchions 
du cap. 

» Le vent manquait : notre patron dénoua 
le troisième nœud du lambeau. Mais , ô mal- 
heur ! nous eûmes grand sujet de nous en re- 
pentir. A peine ce nœud fut-il défait , qu'il 
s'éleva un furieux vent de nord-nord-ouest 
qui nous fit voir à chaque instant des abîmes 
immenses près d'engloutir notre vaisseau. Il 
semblait que le firmament allait s'écrouler 
pour nous écraser sous ses ruines, et que Dieu, 
par une juste vengeance, nous voulait exter- 
miner pour la faute que nous avions commise 
d'avoir adhéré aux sorciers. Nous ne pouvions 
tenir aucune voile , et nous fûmes obligés de 
nous abandonner à la merci des flots eh cour- 
roux. Après avoir passé trois jours dans cet 
état cruel , une bourrasque nous jeta tout d'un 
coup sur un rocher à quatre lieues des côtes. 
Chacun commença à se lamenter et à deman- 
der pardon à Dieu de bon cœur, croyant que 
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c'était son dernier jour ; car tout le monde 
s'attendait à voir briser le vaisseau en mille 
pièces. Une vague des plus violentes fît notre 
bonheur : elle releva notre vaisseau de dessus 
le rocher, et le remit à flot. » 
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